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A MONSEIGNEUR 

LE COMTE 

DE • 

SAINT FLORENTIN. 

MARQUIS DE LA VRÎLLIERÊ 
& de Château*-netif fur Loire, Baron d'Er- 
vy, d*Ycvre$-le-Ghâtcl, & autres lieux j 
Commandeur des Ordres du Roi,Miniftre 
& Secrétaire d*Etac, & des Commande-^ 
mens ê£ FinaxU:es de Sa Ma|ejQ;é. 

*OSÈ U dédier mes (ÈUyfts dramatiques; 

Et ta bonté me ta permis • 
Tu crains les lieux communs des froldi 
panégyriques : 
J*ai la même frayeur ; rajfure tes ejprits. 
Un encens trivial efi toujours méprifable * 
I^Art Jtun Auteur conjijle à C éviter ; 
Et le plus court éloge efi le plus agréable 
Aux Grands quif comme toi^favent le mériter^ 

*1 




E P I T R E. 

J3an$ U rang, éclatant ou ton te voUparoitrei 
Tu fais voir ce qu^on r^ a point vu i 

Vn Minijirc digne de titre y 
Me pat droit de Jiàiffance ^ & par droit de vertu} 
Aimé defes égaux , cjîimé de fin Maître ; 

A qui (orgueil ejl inconnu ; 
Ayante comrtie la Cour^ la Ville pour amie^ 
Et comblé défaveurs , fans exciter t envie. 
Je rne borne à ces traits ; tu dois les avouer : 

Ta vérité les jujlifie ; 
Et ton nom^ cher à tous^fuffit pour te louer. 





PRÉFACE 

Pour les ouvres de M. de B oi s J r* 



1^ . 4] 



% N E allégorie ingënîeufemenc- 
^11 imaginée, & heurcufement fou* 
U W^tcnue par un rempliflagc bril- 
L^^lLlant qui peint les mœurs du 
jour, 6c qui faific les ridicules 
nouveaux , voilà le genre de Comédie dont 
M. de Boifly peut être regardé comme 
rinvcHtcur, Ses œuvres dramatiques fe trou-' 
voient depuis long-temps difperfées j & il 
n'étoit pas facile de rallcmbler ces enfans 
d*im même père. Quoiqu*ils né fuflent pas 
égaux en mérite , on vouloit cependant les 
avoir tous, pour examiner la reflèmblance 
de leurs traits ou là différenice de leur gé- 
nie. 0n entreprend de les réunir dans cette 
édition , & cette colleékion nombreufe man- 
quoit à notre littérature* 

Le premier né de la Mufe dramatique 
de M, de Boifijr, eft Y Amant de fa femme ^ 

a iij 



pu la Eivalf d'elle-même ydont le fujet avoit 
été traité anciennement 6c avec fuccès,par 
le Çpmédiep Pprimpn, Cette pièce n'eft 
dpncjppur ainfi <lire, '|u'un enfant adop^ 
tif, quç M, de la Fpnt avoît déjà fait repa^ 
Toître pour fpn z^e intitulé, l^.Femme^ 
dans Topera des fêtes de Thalie. Malgré 
quelques fcèpes de rcmplillàge qui fe troç^ 
vent dans cette première Comédie de M. de 
Poiffyj on s*apperçot que ce Poète ingé-* 
jnieux pouvoit devenir un jour un deaj 
brillans foutiens de notre théâtre. Un ftiari 
voit danfer fa femme à un bal fans la re- 
çonnoître, en d|evient éperdûment amou-^ 
reux , déclare fa paffion , s*apperçoit enfia 
de fpn erreur , & promet aêtre fidèle à 
l'avenir: voilà le fond de cette pièce. 

Dans Tingénieux prologue qui précède 
la Comédie de Vlmpertinent ^ on voit avep 
plaifîr un Auteur qui ne peut garder Tanorf 
nyme, & qui fe découvre malgré lui-* 
XtitvçiC. Ces deux fous de Poëtes , Tun comi-r^ 
que, Pautre tragique, forment une. fcène 
variée & plaifante. Le principal Aâeur 
dans la Comédie, part pour Dieppe ^ter- 
minç fon voyage à la première pofte , re^ 
vient à Paris, veut fe préfenier en bottes 
^ (pu( çrptté dans une compagnie de feni-* 
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ihcs, refufe de lire un papier d*ou dépend 
k gain ou la perte d*un procès, s'emporte 
Contre un Tailleur qui ne lui a pas fait un 
habit en trois jours , donne un foulHet à fon 
valet qui ne parle pas, faute d*avoir eu lé 
temps d'ouvrir la bouche , accable fa mai - 
treue de reproches injuftes , fans vouloir 
écouter fa jtfftific^tion , brufque fon futur 
beau-père dans le temps qu*il a lé plus d'in- 
térêt de le ménager, &: retarde enfin la 
conclufîon de fon mariage par à^^s bruf- 
<jueries & des vivacités inexcufables : tous 
ces traits fournifîcnt des (cènes plaifantes, 
mais auroient pu fe réduire en une pièce 
d*un Adte. 

La Comédie du Babillard en avoit trois, 
îorfque M, de Boifly la compofa y mafîs 
l'Auteur fentit que parmi les caractères que 
Ton expofe fur la Scène, il y en a qui ne 
doivent pas Toccuper fi long-temps. Il re- 
^ndit fa pièce en un feul Afte;ce qui îuî 
donne une précifion qui n*eft pas un des 
moindres mérites de ce drame. Le ca- 
raékère du Babillard y eft exprimé dans 
toute fa force, & avec une vivacité extrê- 
mement agréable au théâtre. On y trouve 
le vrai ton, la vraie gaieté de la bonne 
Comédie. 



.a IV 



La Tragédie à'AUeJlt fit cbnnoître àM< 
de BoifTy cortibien il eft difficile d'obtenii? 
à la fois les faveurs de Th^lic & celles do 
Melpomene» Dans le fujec d'Euripide, M. 
de BoiÇTy introduit un gwnd Pfêçre fcélé-r 
PC oui fe donpe pour tel , ôf qui f^iç hor- 
reur uns exciter \ts grands qiouveniçnstra-? 
giques. Cette Tragédie pèchç du coti de 
Pintérêt> mais on y trouve des détails qui 
pe font pas fans mçrite. Quipault eft celui 
de nos Prêtes qui, dan^ ce fujet intérefr 
fant, 9 le plus approcha de la perfeâ;ioa 
de r Auteur greci» 

M. de Boifly revint à Thalie , & fe cpn-f 
fola avec elle des rigueurs de Melpomene* 
Sa petite pièce du François À Londres eut 
le uiccès le plus flatteur, l^e but de cette 
agréable Comédiç eft de montrer que la 
Francç ôç TAngleterre peuvent produire 
cgalernent des gens fen(es & des perfpnT 
pages ridicules. Quoique les François 
fpient lesiplus maltraités dans cette pièce ^ 
ils oqt été les premiers à rire des dér 
ifauts qu'oti Içur impute. Les Ânglois 
fe font plaipts qu on avoit outré leur ca- 
radlcrc : il feroit à fouhaiter que tous 
Jes^uteurs dramatiques obfervaflent auffi 
çjcadement que M. de Boifly , les règles 
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tïe l'ifquité & de la bienféance, lorfqu*iIs 
entreprennent de ridiculifer les mœuis 
^'une xiation. 

. Un Magiftrai fage & raifonnable devient 
imperfînent, greffier, querelleur, fpadaffin 
^pour plaire à une fenrime <î'un caraAèr^ 
auffi pifarre que déteftable,. Un Moufquè# 
taire.vif & impétueux s'occupe féiicuferoent 
à jouer le rôle d'un homme grave & fenfé , 
pour s'infînuer dans les bonnes grâces d'une 
çfpèce de Prudie qui nioralîfe à perte de 
vue. Voilà les objets que piéfenlre la pièce 
intitulée^ Vimpertintnt malgré lui. On y voit 
auilîvine fille ae condition qui prend plaidr 
à tourner fa mère en ridicule, réduit deux 
amis à fe couper la gorge , & viole toutes 
lès bienféahces dg fori état & de fbn. fexe. 
Tout l'efprit & tout l'enjouement que l'Au* 
teur a répandus djins cette Comédie, n'onc 
pu faire difparoître ces défauts. 

l,e Badinage eft une efpèco de Parodié 
de l'Opéra à^Htffolne & Jricie , dont M. 
dé Boifly a fait une critique févère , quoi- 
que ftifte à certains égards. Il y^ a de très- 
jolis niprceaux dans cette petite pièce, par^ 
mi plufieurs traits juftement condamnés* Le 
Public éclairé rendit juftice aux talens de 
}A, llamçau^ fiç au travail de labbé Pellçgrin. 
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La Comédie des deux Nihes conûtàt 
quelques fcènes agréables^ Celle du Che-^ 
valier y faiTant à ILucile une déclaration 
enveloppée fous le voile d^uiîe fable , eft 
îngénieufe. On a furcoqr applaudie à . lii 
manière dont s*y prend Lucilc pour écrirq 
à fon amant > mais on eft furpris de voir 
deux femmes qu'on veut marier felôti 
leur goût, & qui travaillent elles-mêmes 
à reculer leur bonheur. Les rèlcs du Cottl-* 
mandeur & de Lucile font naturels , tt 
tiennent de la bonne Comédie. Il y a beau- 
coun d'efprit dans cette pièce , plus agréa* 
ble a la le£kure qu*à la repréfentation. Elle 
cft pleine de portraits ^^ donc plufieurs font 
bien faits. 

* Sur Pexpofîtion du pêuvêir dé la Symfa^ 
thie ^ on s'attend à trouver dans le refte de 
ja pièce des fçènes de fentiment. Le fujet 
ctoit heureux, & paroiffbit devoir fournir 
des fédu£bions intérefiantes5 it^ais M, de 
Boîflfy étoit fait pour égayer^ plutôt que 
pour attendrir les fpeftateurs, 
' On ne fait pas pourquoi le grand Rouf- 
lêau ne trouvoit point dé fel dans les 
JDthors tromfturs ^ qui pétillent d^efprit., On 
avoit lieu aattenclre plus d'indulgence de 
la part d'un Poëtc qui avoit lui-même fi 



inal réuflî au théâtre i il y a faa« doute des 
défauts dans çctjcc pièce j no^is ce ne fonCï 
aiTurément pas ceux que Rqufleau lui re- 

{ proche. Les Cenfeurs judicieux Qpt; blâmé 
*impolitefle du Baron à Tégard d^ (a mai* 
treflè^ fou peu dç pénétration au fu|et des 
confidences que lui fait le Marquis, l'in-* 
décence dulongféjour dç Luctle chcz-ibn 
;imant. Tous ces défauts n'empêchcronc 
pas que cette Comédie ne fe fout mn no 
avec fuccèst Les portraits y font {^lîs vi-r 
vans, plus coloriés ^ mieux encadrés que 
dans les autres drames du même Auteur^ 
^ais comme il falloir à ce drame ^poui 
réuiïîr, ^QS Spedateurs françois^il neft pas 
étonna,nt que Roufleau > qui étoit en quck 
que fçrte étranger à fa patrie,& pour qui 
le charmç de la repréf<?n|ation & le plaifiç 
de l'application étoiçnt; perdus y n'ait pu 
goûter cette Comédie, 

Au plus brillant ouvrage de M* de Boiffy 
a fuccédé une de fes plusi médiocres pro-r 
àw^ïons^VEtnbarras du choix. Uoe fille auffi 
raifonnable que Lucile doit-elle être em-» 
barraffée dans le choix des deux partis qu'on 
lui propofe ? L'un eft un petit-maître, l'ait-? 
tre un fot campagnard. Lequel obtiendra 
la préférence î ni î'uji fii Tavure. Lucile fo 
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déclare en faveur d'un homme de mérite qui 
lî'étoit point au nombre des foupîrans , ôc 
qui ne s*étoit jamais douté qu'on penCât à 
lui. Il y a dans cette pièce, comme dans 
pIuHeurs autres du même Auteur, certains 
caractères dont i'efpece humaine ne fournit 
point de modèles. 

On trouve des fcènes ingénieufes, des 
fituations fînguKeres dans la féfe d^Auteuil 
ou lafauffe Méprifi. Elles font occafîonr 
nées par des déguifemens d^hommes en fem- 
mes & de femnws en hommes , qui donnenc 
à cette pièce Pair d-iine fable romanefque , 
où Pon apperçoit toute i^impofturc de T Art^ 

On ne peut gpèrcs Ce prêter à liafiiSlion 

3ui fert de fendàmi^ntk'VE^^^ 
oerie. Un Milorcl, psêc* à fe marier, & neu 
curieux d^ép^oufèrfa femme qu'on lui def- 
tinc^ fubftitue à fa place un Marquis fran- 
ijoiSy qui, fans que la partie intéreflèe s^eti 
apper<joive, joue le rôle du Milord juf- 
qu*à la confommation du mariage inclufî- 
yement. Il n'eft pas étonnant que le valec 
du Marquis prenne fon maître pour un 
fou, lorfque celui-ci lui raconte férieufè-* 
ment fon %venture. Ce manque de vraifem- 
blance eft prefque le feul défaut de cette 
Comédie, ûonc les détails (ont fi agréablçst, 
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Ji ingénieux ^ iî brillans^fi comiquési Une 
hiftoire du temps a fourni à TAuteur ridée 
de cette pièce* 

Dans le Sage ttûurdi^ Léandre préfère la 
, tante à la nièce ,* parce qu'il aime Tune plus 

3ue l'autre j il n'y a là ni fagefle^ni étour- 
erie i il eft tout fîmple de s'attacher^ à ce 
qui plaît davantage. On eft pourtant fur« 
pris de voir la froide Éliante accepter la 
main d'un jeune homme aufE vif que Léan- 
dre , & la fémillante Lucinde fe déclarer 
pour on indolent tel que Dorante. Qn 
auroit pu intituler ce drame les Mariages 
mal amortis. Il y a de la fînefle dans plu- 
fîeurs fcènes, éc des vers heureufcment fe- 
més de côté & d'autre. 
• Le Médecin far ouafion préfente àcs tf aits 
4e bon comique. Il y a peu de pièces où TAiv- 
teur ait répandu autant de gaieté que dan$ 
cette fatyre des Médecins^ la plus piquante 
qui ait été faite contre eux depuis Molière. 
Le Baron pofTédé du démon de la rimet 
reflemble un. peu au Baliveau de la Métro-^ 
manie. G'cft d'ailleurs un original fort plai* 
fant : \€ Valet Champagne n'eft pas moins 
agréable. La fcènc »<]uoiquepcu naturelle , 
de Monval caché derrière fon portrait, fait 
auffi beaucoup de plaiiîr \ maison trouve dans 



cette pièce quelques fcènes hors de la hà# 
turc^ & un dénouement fans vraifemblancis 

La Folie àujaur eft linc ingénieùfe baga- 
rtelle. La folie dont il eft ici queftion , eft 
celle de jouer la Comédie fur des théâtres 
particuliers. On reconnoît bien dans cette 
pièce le caracbère dVfprit de l'Auteur, qui 
eft de jouer fur le mot, & d'épuifef toutes 
les applications qu'on peut en faire* 

Mé de Boifly a travaillé pour les deux 
théâtres ^ François & Italien i fur l'un oc 
Tautre fes fuccès ont furpaflTé Tes difgrâ- 
ces. On vient de parler de toutes les pièces 
qui ont été jouées à la Comédie Françoife j 
€n void d'autres qui appartiennent aux 
Italiens» 

Quelques aventures qui faifoient du bruie 
ii Paris , ont fourni Tidée du Triomfhe dé 
V intérêt \^ petite pièce aoffi ingénieûie que 
fatyrique. La fcéne de Phèdre & d'Hippo* 
lite , dont tout le monde fcntit alors la ma- 
lignité , ne feroit pas entendue aujourd'hui 
de la jplûpàrt des Speârateuii;- Ces aveu*' 
tares (ont celles du Juif Dulis & de k 
Péliffier, de la vieille Dck:)o$ de dîi jeune 
Duchemin , que cette Kâxiai avoit épckifé; 
On pouvoit plutôt appelier cette pièce k 
Xrhmfhe i» via h Gssf: le vîçe y triomphe dek 



f R Ê f :A C £.^ x0 

^is le commenciein^nc jufqu'à k fin. Liioo^ 
ncut y fuçcombe £c devient la vki):ifnc de 
l'intérêt j rn^i$ cette Comédie eft écrite avec 
feu^& pétille d'efprit* 
,. Si ce mètnc, efprit caVadérifoit le bon 
<omique, le Je ne ffais quoi préfenteroic 
une longue fuite de bonnes fcènes. Vénus , 
Apollon y uq Géomètre , un Sai{l€9 un Pe^ 
cit^maître,. le Public féminin, un Auteur 
de la Comédîie, un Muficien , une Danr 
feufe viennent confulter le Je ne ffais qmi 
dan$ fa grotte: il refufc de les fuivre, ne 
les trouvant pas clignes de poffêder fes char* 
mes. UAdrice Sylvia eft la feule qui le 
détermine à partir;^ & pour finir la pièce^ 
on le fait entrer dans le régiment de la 
icralotte. . 

La petite Comédie intitulée la Critique^ 
cpnfifte dans un allemblage de dialogues 
mgénieufement écrits : on y trouve aufii 
quelques pointes dont an fçait que TAuteur 
n'étoitpasennemi« Les Aâeurs font Apol- 
lon j Tnalie , la Critique , un Auteur laty« 
rique, un homme fingulier, la Médifance, 
le Vaudeville» Arlequin , la Contredanfe , le 
Tambourin , le Menuet : toujours des êtres 
moraux perfonoifiés & force ponraits. Lea 
(cèjnes de l'homme iîpgttii«r ^ de k Médi« 
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fance font ingénieufes , & cette pièce è^ 
fort gaie. Elle ell précédé d*un Prologue 
intitulé^ V Aiêtear fuptrjlmeux. Ce Prologue 
eft lui-même une efpece de petite Comé^ 
die compofée de huit fcèncsi Un rêve épou- 
vantable vient allarmer Clîtandrc: il voit 
fi maitrelTc entre deux cornes de taureau, 
fbn Prdcureilr buvant avec fa paftie adverfe^ 
la fallc de (peiflacle dhangée en une vaftc 
folitude. Quel augura pour un fdpcr^ftitieux 
qui dans le même jour doit le marier j 
attend la décifîon d'Un procès^ & fait re- 
préfenter une pièce nouvelle! Oiî lui 
annonce là perte de fort procès, ce qui le 
confirme dans (qs idées.fuperftitieufes: mais 
fa maitreflc lui mande que fon père con-^ 
fent à leur union; il a moins de foi à fei 
fonges. Il ne refte plus quefâ pièce; & 
fans doute il fut bien guéri de its folièàj' 
car elle eut beaucoup de fuccès. 

La vie ift unfonge eft une tradudliôn ott 
tine imitation d^une pièce italienne^ dont 
le titre eft La vit a è unfigno^ & qui étoit 
elle-même urie verfîon de Câlderon. Elle 
porte, dans l'original efpagnol^le titre de 
La vida esftuno . & 51 été traduite en franl- 
^ois par M. Geulette. Les boùfïbnnariei 
cFArlcquin déparent Touvrage ào M* de 

Boifly, 
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Bôifly , qui d ail leurs attache & intéreflc 2 lé 
'fond en éft riche & neufé 

Les Etrennes ôu la Bagatelle foiit utie 
critique des nouveautés dramatiques du 
tempsjc'eft à-dire, des Opéra d'//Î5, d*0/»- 
phaUyde la Tragédie de Gujiaie, de la Co* 
médie du Con/plaifant j &Lc* M. de Boifly 
iî'étoit guère en état alors dé donher d*au^ 
très étrennes à (es confrèfeSé 
; On trouve d excelletis tfaits dans la fuir- 
prife de la haine, quoique lefujet en foie 
peu théâtral. D'ailleurs les défauts de Lifîdôr 
& de Lucile ne font point aflcz confidé- 
rables pour occafîonner entre ces deux amans 
une averfiôti réciproque ; ils pouvoient fe 
quitter fans fe haïr. L'ôppofition des ca- 
ractères n*eft pas fuffifante pour exciter dans 
les cœurs de deux perfonnes aimables ^ un 
fentiment fî cruel. A ce petit défaut près, 
il y a beaucoup de mérite d'avoir fait cette 
pièce. Le fujet fournit des fcènes amufan- 
tes* Le trait de Lucile qui donne de l'argent 
à Arlequin, pour lui avoir dit les défauts 
de fon maître , eft bieii imaginé. Les deux 
Comédies de la Surprije de l'amour de M. 
de Marivaux , ont fait faire à M. de BoifTy 
la Sarprife de la haine. 

Il y a dans VApologk du fiécle^ ou M^njus 

b 
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corrigé , une lecne entre un Mifanthrdpè ^ 
Momus, pleine de^ force de la part du pre- 
mier, & d'une fine ironie' de la part du 
fécond. Dans tout le refte de la pièce ^ ce 
font toujours des Dialogues aflaiibnnës dé 
beaucoup d'efpriti 

Dans lés Billets deux ^ comme dans le Sage 
étourdi j une tante déjà fur le retour ^ épouïe 
un jeune hommej&la nièce, à peine nu- 
bile , choifk un mari quinquagénaire. Ces 
mariages fe font par goût réciproquement. 
L*intrigtie de cette Comédie ne fatigue point 
Tefpriti Chaque amant & chaque maitrçfle 
fe difent & fe répondent verbalemem iL 
par écrit, ]e vous aime : voilà (oute la pièce; 
Un mari & une femme qui sWorent 
fecrettenient j uiie. coquette qui fe flatte 
d'^avôir fubjugué un homme qui pe Taimc 
poîtit j unie jeûne perfonne qui fe prend de 
Dellepaflîonpourun vieil AdoniSî un petit- 
maître faftidieux, détefté du beau fexe, §i 
3ùi s'en cfroit l'idole; un Arlequin qui feint 
'être muet , pour avoir oecafîôn dé faire 
les yeui doux à une foubrette: tels font 
les perfonnages des y^mours ononyMei. Q*eft 
encore une de ces pièces romàncfqueS doot 
les fituations ne peuvent guère exifté^^ 
le Cojf^tc d^Ntmlly ,qui fut mftl jeçu aux 
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ïtàliehs, rëuflît aux François fou5 îe^itre dii 
Duc de Hurrey. Les Italiens crièrent au vôl^ 

JBc pehfei-ent intenter uh procès aux Comé- 
diens François & à Mlde Boiflyi Celui-ci; 
Î>our les àppaifcrî ofFrît de leur abandonner 
a rëtribûtiori du Due de Surrey , ou de letif 
faire une autre pièce! Ils rie voulurent ni 
de Tunè rii de ràiitrê Si fç vahgèrerit par une 
Parodie piquante^ intitulée lé Prince de 
Surérà. Le fujet dii Comte de Neujlly eft il ri 
romàri peu vraifémblablei Un Marquis fe 
trouve a abord le frère de téonoire , & Taimé 
d'un àrriour inéeftueuk, Enfiiitb Lëonore 
h*eft plus fà focur , elle êft la fille du Comte 
ide Suffèx, ànli du Conite de Nçuilly , qui 
luî-inéme en eft dnioureuxi Le fucccs que 
cette pièce â eu au théâtre François ne s*eft 
point fbutèriui elle eft cependant intéref- 
lante & tieureufeineht verfificè. L'amour du 
Marquis & de Léoriôre eft traité avec beau- 
fcoup d'art. 

Deu?^ âmaris déguifési en foubrcttes , en- 
trent au fervice d'une jeune veuve , Se s*em- 
preflerit de gagner (es bonnes grâces. Voilà 
tout le fond ac la Comédie , intitulée La 
•^ * * * bu Z^ ^^atré étoilfs : elle eft précédée 
iTuri Prologue qui prévient les Speciateurs 
4ê k fîngulàrité de ce titre, & leur îaiffè' 

bi; 
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je foin de rintituler comme ils le jugeront 
à propos- Quoiqu^il ne fût pas dillicile de 
lui donner un nom convenable, il ne s'eft 
trouvé jufqu'à préfent aucun parrein, & elle 
refte toujours anonyme. Cette pièce prifc 
en total, n'eft pas admirable j mais il y a 
des fcènes d'un bon comique, & des inci- 
dens agréables. 

Le Kiv al favorable eft un des meilleurs 
ouvrages de M. de Boifly. Uintrigue eft 
neuve & bien développée. Le rôle de Marron 
eft plaifant , la verlîfication en eft foutenue, 
c'cftce qu'on peut appeller une vraie Comé- 
die; ce qu'on ne peut pas toujours dire de« 
pièces de théâtre de M. de Boifly* 

Ce qu'il y a de vraifemblable dans les 
Talens i la. mode , c*eft le rôle de Géronte. 
Ifabelle , Lucinde , Mélanie, font trois fol- 
les dont Textravagance eft plus fîngulière 
que comique. On ne voit pas aftez quel 
eft le but de Léandre en cherchant à plaire 
à ces trois fœurs. Il eft l'amant de toutes 
lès trois à la fois, & il poffèJe tous les ta- 
lens qu*elles ont chacune en particulier, 
c'cft-à-dire , l'art des vers, de la mufique ôc 
de la danfe , ce qui produit des fcènes in- 
aénieufes. Pour le décider dans fon choix, 
A a recours à un ballet. La danfeufe Mêla- 
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me obtient la préfëreiKe. Gérontc , le père 
des trois fœurs , & partifan de Tancieiinc 
musqué , doit avoir beaucoup amufé dans 
le temps que cette pièce parut. 

On a du plaifir dans le Alari ganfony à 
voir un mari qui paflle pour le frère de fa 
femme, ^ qui eft forcé de recevoir pour 
elle la lettre d'un rival. Mais il eft éton- 
nant qu *aprèsfîx mois de mariage > un hom- 
me puifle dire: 

Je fuis mari garçon» & garçon à la lettre» 

Il eft vrai que la ComteflTe prend tou- 
tes fortes de mefitres pour fruftrcr fon époux 
des droits de Thymen: elle fe voit malheu- 
reufement obligée de tenir une conduite fi 
extraordinaire; fa fortune en dépend. Les 
faufles confidences que le Marquis &: Ly-- 
fandre font à Cidalife, occafîonnent des 
fcènes heureufes. On deiîreroit que le Mé- 
decin M. de la Joye eut moins de préten- 
tions à la bonne pJaifanterie, & fût en cfFct 
plus plaifant^ 

Paméla en France^ o» la Vertu mieux 
éfrouvéey t^i une Parodie du Roman de 
Fàméla , dont M. de Voltaire a beaucoup 
emprunté dans Nanine. M. de la Chauflee 
fit auffi dans le raêrrie temps une Comédie 
de Patnélaquin-eucquHme rcpréfentation > 

. b iij 
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on ebî: un peu plus d'indulgence pôuf ccll^f 

keM. de Bpîfïy/ ' ^ . . \ 

Un B^ron ridicule qpi fe flatte de fç faites 
aimer de Lucile cr^ lui donnant comme d(^ 
. lui dc5 yer$ qu*il prend de coté & d'autre. 
Lucile découyre les foUïces ou il a puiféij 
& le punit en le démafquant, & en ^poih 
îant le Marquis. Voilà le fujet de la Oo-- 
inédié du Flagiairt^ d^ns lequel il y. a dest 
fcèneis que M. de Boiffy paroïc avoir imi« 
çécs de fes autres ouvrages/ 

' Le Reuur de l^ faipc e(^ unç de çp$ Qo» 
mëdics qqi n'ont de mérité que dans le mo^ 
ment pour lequeF elle^i font faites. Oh y 
y oit la )oie ^ la Péqence perfpiinifîées. 

Le dénouement du Pri^ dfi filençe eft 
fondé fur une gageu^ dç la Màrquife & 
de Lifîddr, à qui des deux parlera le pre*^ 
mierj la Màrquife rpnipt la première 1^ 
iilence, & dpnnè faipain à Lifidor comme 
ie prijç dé fa tadturnité. 

M* de BoifTy eut encore une fçiis la ^- 
tîsfaâ:ion de (t vpir couronné par içs mains 
de *3phalie, dans ^tcnte-^dcux repréfeota- 
ti6»ns cpnféçutives de Ja Jtrholiié. Il faut 
convenir qire la pièce méritoit p^r elk- 
mêmcd*être applaudie. Ccft un Vaudeville. 
Vrés*bicn rendu , & qui db;t une partie de. 
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fon fucçcs aux fameux débats qu'excîtoieqt 
^Iprç la mufiç^ue fr^nçoife ^ Ig inufique 
Italienne. 

Les ouvrages de M. de Boiffy donnés au 
Théâtre François , font au nombre de feize > 
on en compte dix neuf qui ont étç joués 
aux Italiens \ le tout enfemble forme trentcr 
cinq pièces dramatiques. Il en avoir fait 
quelques autres, telles que ^Indépendant, 
Comédie en cinq ailes auK François, qu*il 
refondit depuis dans le Sage étourdi,^ la 
Comète z\x% Italien?. Le jeu de cartes appelle 
la Camhe, étoit alors fort à la mode, & c*é- 
toit - là lefujeî de cette pièce. L'Auteur 
n'a pas jugé ces deux Comédies dignes d^en.r 
çrer danls ra cplleûion générale de fes (Eu- 
vfes, ni mêmç d'être |aniais imprimées, M, 
de Boiiîy eft epcore auteur de quelques 
Opeta -comiques qui pç fç çrpuYent point 
dans' fon théâtre^ 

On ne peut fans injuftic^ ou fans liumeur 
reftifer à fet Auteur dramatique un efprit 
brillant, une imagiilation vive, une verfî- 
ficâtion légère, un coloris gracieux,, un 
taknt rare pour le dialogue, & une con-? 
jaoifïance parfaite des ridicules du ïîècle j 
inais on ne^ trouve pas toujours dans Ces 
Comédies un pUn Hc» imaginé, ni upç 

b îv 
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intrigue bien çondiiitet II fçavoit compo- 
fer une fcène, mai^ rarement une pièce en*" 
tière, femblable à cet Artifte d*Horace, qui 
rendoit parfaitement avec le cifeau toutes 
les parties ifoléçs du corps humain, & ne 
fçavoit pas faire une ftatue. Tous fes dran^cs 
ne doivent cependant pas être compris dans 
cette çTitic|ue générale. Quelques pièces 
que nous avons de lui, prouvçnt qu'il con- 
iioifloit ôC obfervoit quelquefois les règles 
du théâtre. Ses caractères ont commune-^ 
prient peu de naturel ôf de vérité ^ parce qu'il 
ne les peignoit quç d'après fon imagina- 
tion, & quelle ne luj préfçntoit pas tou-^ 
jours des êtres réels. On feroit prefque tenté 
de croire qu'il ne fe fentoit pas dflez de 
force pour traiter certains fujets importans 
& dignes de la çenfure théâtrale j; car fes 
moralités ne roulent ordinairement que fur 
les ridicules des abbés, dçs genç de robe, 
des financiers , des petifs-înaîtres , des Gaf- 
çons, &c. Pour renVpJir le vide d'un a£te 
ou d'une fcène, il avoir recoqrs à des por* 
traits qui plaifent à la vérité p^t le ton Sc 
la vivacité dej couleurs, mais dont Taf- 
femblagc ne peut jamais former un grand 
tableau. Son efprit lui eut fourni les moyens 
dç remplir plus gloriçufemcrit fa çarriçre^ 
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b'iI fe fur donné la peine d'étudier les hem- 
mes, & d'approfondir les principes de lotj 
Art. Il auroit fortifié fcs taîens naturels, Sc 
en étendant les bornes de fon génie, il 
ne fe feroit pas vu réduit à la foible re{^ 
fource du portrait & de la nouvelle du 
jour, qui font la bafe de prefquc toutes 
fes œuvres dramatiques. Maiç quelques 
efforts que Ton ait fait pour rabaifler ce 
genre, if n'en a été ni moins goûté ni moins 
fuivi , quand on a eu Tart de le bien trai» 
ter,ainhque Ta fait M. de EoifTy. Bien 
des perfonnes aimeiit fon genre allégori- 
que, qui mérite mieux en cflet le nom 
ae pièces , que la plupart de ces Comédies 
d\m ade , dont Je fond d'une intrigue 
triviale,, forme lé nœud groflier , ou qui rou- 
lent fur le pivot. d\in caraûèré ufé, ou 
à. .peiriè ébaucha , s'il n'eft pas rebattu, 
^dQnç un mariage prévu dès la pre- 
.migre fcène , fait toujours le d-énôuement 
wnjfdrme;. 

Nous avons de M.deBoifly d'autres écrits 
quj ne font point dans le genre dramati- 
que./ Il débuta dans . le monde par une 
jatyre^ moitié^en profe •& moitié en vers, 
intitul^ \/'i;/à'e î //^ Terrjicore^ ou \c Nour* 
rtjfon^ic la 4$^/^;-^, en deux: petits volume? 
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jfi-it. tl y dit beaucoup de mal de touj^ 
]c$ jécrivains célèbres; de çç temps. Jl feint 
que Xerpficpre lui confeiïle de faire dc^ 
iàtyres, te il en fait une. On pardonne ce 
malheureux coup d'effai à M. de Bpiflyi H 
^tpit ieune alors, Qc il en a depuis témoi* 
gné publiquement fes regrets. Il pctife de 
inêipe d'un autre ouvrage publié fotis'le 
^itre dçsj Fillts-Femmes ér des Fem^es-FUr 
lés^ Jkimes dès Quinze minutes y oaU Temfs 
hien i^^loyé. On trouve à^n% ce dernier 
^rit quelques pprtr^^it^ qui font peints avec 
autant de force que de vérité. 

M. de Boifly tut auffi chargé pendant 
Quelque temps , de la Ga&ttté de France.^ 
|1 fit vcMt qu'avec beaucoup d^efprit , on n^ 
réuflit pas toujours dans fe genre ^d'é'Çrtf* 
^m fenible en exigçr le moinç. 

Pendant les deipnièrçs années de ï^yle^ 
il ffc livra entièrement à la conipolîtipil 
du Mtrçure de France. On convient gêné* 
:[|:alement que cet ouvrage périoudiqtïe, qui 
eft devenui comme le patrimoine de piu^. 
iîeurs gens de lettres, a çonfidérablement 
friiâ:ifié entre fes nvains, \}n écrit dont 
chaque ligne fen^ble $tre çonfa,créc à la 
louange, devoit faire le fuppliœ d\in 
homme naturellement porté à la critique t^ 
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inats il éfônr jufte tjU'il expiât par quatre 
ou dtK] ans dëlpge^^ les (atyres ^e plu^ 
de trente années. ' ' * * 

M. àe Baifly étpit né à Viç ep e^rUHçï^ 
daftS rAxiyergôe , le 1 6 Novembre 1^94, 
elfe Piètre BoifliV, Conftiikr du Rpi, juge 
iPftV€4: d^ * Çarkdiez , & de |4^<iê.Féiicç 
^cCprnblat, ifTue d*une fapiilîe ^îi^tiéiguéft 
de cette Province. Il n-avpit guère plu^ 
^le yiiigt ans^ Iprfqu'il vint à Paris j & i| 
ji'eut pendant long-teçtips quelç produit 
de feç opvragçs p^i^ur $^ cfftretepir. Il s'y 
jnaria plufic^rs ann^ ^P^M ^ ^\ ^^ 
Commença à |puif <lé quelque aifance ^ 
que lorfqu'il fut tharg^ de la compofîtipa 
4u Met<rure. |^'Ac«ùîëmié Fran^oîfe publia^ 
jjes traits de èjtyrc qufcçte Pp"^€ avpit au- 
trefois lanc^/cpnçrè îei5 priipfcïpàux de Tes 
^embçes, Ôf 1^ reçût d^iâixè vpix prefque 
«nanime da^î? fec pïySfliftt -t)orps littéraire 
de la Nation, w! de Bpiffy i;ie jouit pas 
long-tçpîps dç cet honneur î car il mou*^ 
tut peu 4e teimps après 'le 19 Avtil 1758.^ 
îl fut remplacé, pae M. de S^ainçe Palaye { 
éc M. l'abbé Alarjf qui éto^t j^lprs Direc- 
teur, dit e^iparlapt de M. de Boifly,que 
Jjes piècç§ dont il is^vpit çnrichi les difFérens 
T^é^tres, n'a voient impofé en rien à Vhr^ 



; 
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cadémie fur le mérite de cet Auteurs 
qo çfprit fage & modéré ^ il préféra le 
mérite de plaire à celui d^étonner^ qu*il 
fut plus .flatté de Teftime que de Tadoii- 
ration s qu'il aima mieux fe faire rechet» 
cher par la douceur de fon commierce, 
que de briller par des éclairs frappans par 
leur vivacité. : 
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Des trente-cinq Pièces de Théâtre de M. 
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L'Amant de fa femme , ou la Rivale d'elle-» 

même. Comédie ta yn a6^e, ea prote» 

L'Impatient, Comédie en cinq adles, en vers, 

Tomel. j Le Babillard , Comédie en un aéle, en profe, 

Admeie & Alccfte , Tragédie en cinq aûes, 

en vers. 



François a Londres , Comédie en un aéle , 
en profe. 
L'Impertinent malgré lui. Comédie en cin^ 
aftcs, en vers. 
Tome IL jLeBadinage, Comédie en un aâ:e , en vers. 
Les deux Nièces, Comédie en cinq a^es, en 
vers. 

Le Pouvoir de la Sympathie ^ Comédie en trois 

aétes en vers. 
JLes Dehors trompeurs, ou l'Homme du JôUi', 
Tome III, c Comédie en cinq aÔes , en vers. 

(L'Embarras du Choix; Comédie en cinq aâes, 
f aûes , en vers. 

, L'Epoux par lupetcherie^ Comédie en deux aâes, 
en vers, 

^La Fétc d'Auteuil , ou la Éaufle Méprife , C >mé- 

die en trois aûes , en vêts, 
iLe Sape Etourdi, Corn, en trois aftes, en veW* 
TomelV. cLc Wédecin par occafion, Comédie en cinq 
I z6tcs , en vers. 

'La Folie du Jour^ Comédie eii un aâe, eo 
vers. 
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!te Triomphe de l'intérêt , Comédie en un adlc j 
en vert. ». ^ 

Le Je Bctçaii ^iioî , Coniiédiecn nnaete, en vert. 
LaCritiquç,avec le Prologue 4c l'Auteur fupetf. 
titieuitiComî5(tieenuQafte,en vers., ^ 
ta Vie eft un fongç , Coriiédié Héroî<itte en trois 
iaês, cia vers. 

''les Etreniles; ou la Bagatelle, aveè Ie$ Prëdicr 
\ cioâs nouvelles [ Comédie ea un aflc , en 

Jfca Surpnfe de la Haine i Comédie en un afte , 
; en vers^ 

iL'Apcilogle du Siècle, ou Moriius çàrrieé , avec 
des augmentations à la Reprife de 1737; 
m Comédie en un aôe^èn vers. . 
r Les tlillets doux , Ccimèdie en un aôe , en vers: 

Les Amdur$^iionyme$, Comédie ctt trois a£tcs', 
m envers. . . ^ r ,^;. ,,, ., 
jLe tomtc de Néuflly , Comédie Héroïque, 
7QmeVD;c ei\cinqaaes,èn vers. .. . , 

1 La * * • * , Comédie jlûolîymc en trois actes , co. 
^^ vers^ 
i^ te Rival fevoratlè, Comédie en trois aflÈes, en 

TolûC Vltt-Î Lc« ^*^*°* * ^ ^^^ * Coméiie en trois aftcs ; 
f" J en vcrs^ . . 

(^Le Mari Garçon , Com. en trois aûcs , en vers. 

Pamèlâ en France ,ùm la Vertu mieux éprouvée; 

Comédie en trois ades , en vers. 
Le Plagiaire, Comédie ea uois âftes, en vers, 
\ avec la Mufique. «a - 

Ju Retour ie la paix ; Cofliédic en un acte , en 

tpflOielX* < ^▼«'V. jijçnce^ Comédie ta trois a^es, en 

taîrivollté ,Comfdièen un aae,én vers, avec 
laMufiqtït. ^^ 

Fin d0 U nUi iMrdlii 
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J'Xi IiipiarPordrede Monfeigneur le Cfiaace« 
lier, les (Ëuvres de M. de Boijjj , & je croîs que 
Ton peut en permettre la téimprelTion. A Parh , ce 

<757- 
CREBILLON; 



PRIVILÈGE DV KOL 

LdU IS , par U yiïibt de Diéii , Koi de France & dé Nitaric : À^ 
nos àmés & féaux CoiifêiUérs , le; Gens cénajis aoc Cours de Par* 
^ lemsnc , Maîtres des Requêtes ordinaires de nocre tiôcèl , Gra&d-Con« 

. (eil , Prévôt de t^aris.Baillifs, Sénéciîaux , leurs Liéucenans Civils at 

' autres nos JuiUders qu'il appartiendra ^ S a l u t. Notre aimé Nicolas- 

' BoNAyiîNTUiiLfi OucHiSNB , Libraire à Paris» nous a fait expofer qu'il 

deâreioic fuire imprimer , réimprimer U donner au Public des OuTca- 
tes qui ont pour titres : Œuvres de M, de JSoiffi, Œuvras de Mm de 
Marivaux i (Eu^res de M. Piron , IpMgénie em Taursde , & mmtrti 
I Quvrages de M, de la'Toùehei (tuvres de Mrs Peffelitr » Làgrange » 

Àvijfc • Guyot de Merville s Théâtre édifiant de AL Duché ^ s'il Nous 
plaii'oit lui accorder nos Lettres de Ptîviléee pour ce ntoâiùres. A 
tii Causes , voulant favorablement traiter rExpofant , Nous lui avons 
1 permis 6c permettons par ces Préfentes , dé faire imprimer Içfdits Ou<* 

I vrages autant de fois qiiè boa itii femblera , & de le vendre , faire ycndré 

te débiter par tout notre Royaume , pendant le tems de éUx tutmées 
confécutives , i compter du jour de la date des Préfentes. Faifons défen- 
I fes à tous Libraires , Imprimeurs & autres perfonnes de quelque qui* 

I lité & condition qu'elles foient , d'en introduire d'imprewon étrangère 

dans aucun lieu de notre obéillànce , comme auifi d'imprimer , faire ira- 
! pnnier , vendre ,' faite rendre > débiter ni contrefaire lefdici Ouvrages» 

ni d'en faire aucuns extraits fous quelque prétexte que ce Ibît , d*aug- 
mentation, correéiion , changement de titres ou autres^ fiins laper* 
xniiTion cxpre(fe & par écrit dudit £xpofant ou de ceux qui auront droit, 
dé lui, à peine de confifcatiot) des Exemplaires conrrefaits, de trois 
mille livres d'amende contre chacun des contrevenans , donc on cîcis 
à Nou« , un tiers i l'Hôtel Dieu dé Paris, l'autre tiers audit £xpofanc » 
ou a «.rlui qui aura droit de lui , & de tous dépefis, dommages 6c 
inc rêts:a la chitge que ces Préfentes feront enregiftrées voir au loiii^ 
fur le Regiftre de la Communauté des Libraires Ile Imprinicun de Paiiîs» 
j ^ans (tQis mois 4e U date d*icelles ; que l'impreifiOîD i( rfimptelSoii^ 

I ^vCdits Ouvrages fera iaite dans notre Royaume & non atUeuis^eabon 

j papier » U bcjiux caicaâettf ^ confocxaybâeac à la feuille impcimêc scti^' 



éWe pour modèle Tous le contrefcel des Préfcntcs : que i'tmpctraht Ce 
conformera en couc aux Kéglemens de la Librairie , & nocamm:iK à celui 
du 10 Avril iji-s i qu'avaac de les expofer en vente ^ les slanufcrics 
ou Imprimas qui auroac fervi de copie à Timpreiûon ou réimpretfîon 
dèfdics Ouvrages feroac remis dans le même écac où 1 Approbation y auta 
éré donnée * es nuains de no;rc crès-cher & fcal Chevalier Chancelier de 
France, le Sieur de LAMdiGNON ^ & qu'il en fera enfuice remis d^£ 
Exemplaires de chacun ,dansnocre Bibliothèque publique, un dans cejle 
de notre Château du Louvre, un dans celle de n.itre très-cher ic. 
féal Chevalier, Chancelier de France, le Sieur de Lamoigmon , Com- 
mandeur àc nos Ordres ^ le tout A peine, de nullité des i^v-fentes : du 
cofitenu defquelles vous mandons & enjoignons de faire |»uir ledit £x- 
f Ofanc ou Ces a/ans«caafes pleinement 3c pai(îjlement , faas foadrii qu'il 
leur foit fait aucun empêchement. Voulons que la copie des Préfences 
qui fera imprimée tout au long au commencement ou à la fin 'de:d^s 
Ouvrages 'foii tenue pour duement (ign.fîéei & qu'aux copies colla- 
tionnècs oar l*ua de nos amés & fcaux Confeillers & Sociétaires • foi 
foie aïojtee comme a l'origmaL Commandons au premier notre HuiÛier 
ou $er]^ent de faire pour l'exécution i'icellcs cou3 aâes requis de néceirai* 
i^es, (ans d^maadet autre permiifîon, & nonobflant clameur de Haro p 
Charte Normande Se Lettres â ce contraires: Cart l asr notrf. plai^ 
s\K. Donné à Paris ^ le vingt huitième jour du mois de Décembre, 
Tan de Grâce mil . fcpt cent cinquante fepc , & de notre Règne le qua* 
raote -ctoilîème* l'at u KOi en fou Coofcii, 

LEB£GU£. 



Régi firé fur le Regifirt XVl, de la jChmbre RoyaU & Syndicale 
des Libraires & Imprimeurs de Paris $ N*. i^? , fol. v^6 , eonfor-*' 
miment aux anciens Règlements x confirmés par celui du xt Février 
172.}. A Parti U )o Décembre 17^7. 



f«G. LE MERCIER, Syndic. 
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I lyELLË-MËSME/ 

COMÉDIE 

De M< t>B BoissTi de XkàAéaàt FrailÇoilel 

Rtfrtfmtée potit la frtnùertfois far les ComidittU, 
François | au mis de Segtmbn 171X 



T«mi 



ACTEURS. 

P H I L IN TE. 

DORANTE. 

L É A N D R E , Afflant d'Angélique* 

A L I D O R 9 vieux Financier. 

D O R I M E N E , Femme de Philinte. 

A.N GELIQUE, ^œur de Pliilinte. 

LISETTE, Suivante. 

L A Fi. EU R , Valet de Philinte, 

UN majstre.de musique. 

UN NOTAIRE. 



La Scène ejl à Paris ^ cAc:|; Philinte, 
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C M Ê D I É. 
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SCÈNE PR EM lEREi 
î>HlLlNtE, LA FLEUR. 

P H I L I N X E» 

A Fleuri 

LA F L E Ù il* 

Monfieur? 

P H ILt N t È* , 

VoiU qui eft fait. Je &ùs leveou de la 

'Ai 




4 LA RiyAl^B -0:ELtE-MES]ilE, : 

• ^ jgf^ii las «Je mener uftc ri* coepiette & Mbertiiït. 
Je prétends ffld ranger. 

fe A 1^ L E U R. 
Qrà vèïB in^i*e titi fi bon dèflfeih ? 
t H 1 LI N t E. 

t*amôur. 

LA FLEVR. 

Ypilà un amour bien fage ! 

P H .1 L 1 N T E. 
Oifi , - l'amour me rend raifonnable ; & un feul 

objet me fixe pour toujours. 

L A F LE U R. I 
Je vous entends , Monfieur ; votre cœur fe .ré- 
chauffe pour Madame votre Époufe. 
P H IL I NT É. 
Le fot ! J'eftime ma fenMne comme je le do»; 
mais je garde mon amour pour une autre. 
• ' LA FLEUR. 

Jè:vcîas.deftande patron ; j'avois oublié qtfua 
hommede-qualiïé ne doit pas «mer là femme. 

'■■--■ (.bas.) . 

Le voilà furieufement revenu de la bagatelle ! 
P H I L 1 N T E. . 
Je lie fuis pins occupé que àe h charmante Vé- 
nitienne que je vis hier au Bal ; tout lé reftc m'^ in- 
différent. Avoue qu'elle iert faifoit le plusgitod or* 
aènient, &'«iu'e41c «fiàçoh toutes les autres. 



COM4DIEr j 5 

LAFLEUR. 
Il eft vrai , Monfieur : mais que dites-vous dé la 
Chauve-fouris qui la fuivoit ? 

P H I L 1 N T É. 
A quel propos ta Chauve-fouris F Seroîs-tu aÂidi 
devenu amoureux ? 

L A F LE UR. 
Puifqu'il faut vous en faire Faveu , je vous dirai, 
Monfieur , que Je n'ai pas moins de goût pour la 
Suivante , que vents en avez pour la jyiaîtrefle. 
P H 1 L 1 N T È. 
Ce maraud affeâe toujours d'écre mon fmge. Que 
flis-je? IL enchérit. Si je boiç ^ il s'enyvre ; fi je co- 
quette y il devient le Papillon du qu<u:âer ; & fi j-ai«* 
me y il foupire plus haut quq nooi, 

L A F L E U R. . / 

Les grands honames fe rencontrent. 

: P H I L IN T E. 
Qu'elle étoit belle dans fon déguîfement ! 

L A F L E U R. 
• Qu'elle étoit appétifîante fous le mafque ! 

phi' LIN TE. 
Quand' je me retrace fon aimable idée , je me 
fens pénétrer d'une douce langueur , ou tranfporter 
d'une tendre joie. 

LA FLEUR. 
Quand je fonge que ixui Chauve-fouris me faifoîc 
* A iij 



'^ LA HIVAL^ D'ELLfelkESME, 
llps doux yeux , je fen$ çn moi-même je fie fçaj 
^bpi dpnç je fuis tout ragaillardit 
P H l L l N T % 
Mais lorique je fais, réflexion que je ft'ai pu U 
çonnoître, & que je ne fçai, plus où la retrouver ^ 
la triftefle §'ewpare de mon ame ? je fuis avi défefc 
poiç. 

L A F L E U R, 

Mw lorfqu'il me revient dans refprjt qu'elle 
fi'a jamais voulu me dire Ton jnom \ ni me môntreir 
fqn minois fripon ^ & que je. ne puis fçavoir ce 
qu'eUe eft devenue » je combe dârik ral^attement) 
tft^^tc ma joie §'çYanbuit.. n. ; . . i \ 

I^ H I t I N t E. . - 

Je dois ce foîr courir le^al pour çUe ; peut-çtr^ 
que r Amour, fenfible à ma peine, y conduirf^ fei 
p^ I ^ Tobligéra à fç découvrir, 

i A F i^ E y p. 

Qu§ (^^it-Qn (i je n'aijrai pas le mêmeboaheuy? 

P ïf I L I N T Ç. 
V^ voir n monihajbic de Bal fera fkic pquj^ ce 
(qK I ^ f?vi?ns ^^ le dire ^u plutôt, 

LA F L E \J K^ en s'en allant. 
^ ^^en donne aûfTi un des plus galan$ ; & je pr^n 
tçnds îpe n^etçre en Çupidon» 



C O M É D I E* 



SCENE IL 

PHILINTE, DORANTE. 
DORANTE. 

B On jour , mon cher. Qu'avez-vous ? Vous mcT 
paroiiTez rêveur. Étiez-vous hier au Bal f 
P H I L I N T £• 
Oui , j*y étoîs. 

DORANTE. 
Comment avez- vous trouvé la Vénitienne qui 
dianfoit avec tant de grâce ? 

P H I L I N T E, en Soupirant. 

Adorable. 

DORANTE. 

Vous foupirez , & vous rougiflez. L'aimeriez- 

▼DUS? 

P H I L I N T E. 

Il eft inutile de feindre ; vous êtes connoiflèur ; 
je l'adore : & ce qu'il y a d'affligeant pour moi , 
j'ignore qui elle eft , & je n'efpere plus la revoir. 

DORANTE. 

. Je vous furprendrois bien agréablement » fi je 
vous difois qu'elle eft de ma connôiftknce. 

P H I LI N T E. 

De votre connoiffance ! 

A iv 



I tA niVALE D'ELLE-MESMB, 
DORANTE. 

Qui , de ma connoiflànce. 

P H I L I N T E. 

IVIa joie & vc^ furprife fonç (i gr^^^des > (|ue J9 
pe fçaurois parier, 
t DORANTE, 

Je connois même les fehtknens où elle eft pour 

vous ; & jç p\ûs ypys ^û^er que VPVis n'en éçef 

ppint haït 

* P H I L I N T £• 

Ah ! mott cher Dorante , apprenez-nioi au plfl- 

tôt foa non^ <5ç fa demeure : je vous devrai la vie» 

DORANTE. 
Je ne fçaurpis ; elle n^'a défendu dfe parler. 

P H I L I N T E. 

l^t pourquoi me dire que yops la connoiflez , ^ 
în'afsûrer que je n'en fuis point h^ï ? Etes-yo^s d9 
ççnçert avec la cruelle ppur me défefperer ? 

DORANTE, 

Il eft inutile de s'empprter. Tout ce que je puîç 
feirp pottr le préfent , ç*eft de m*engager à rendre à 
la perfonne même une lettre de votre part , fi vous 
voulez lui écrire^ & à vouj^ en apporter une réponfe 
(iont YPRS fçrçz content. 

P H I L I N T E, 
Q«Ç J9 VPWs embrafle , nion cher ami, A la pareille. 



COMÉDIE, 9 

D O R A N T E. 

Mais fi votre femme vous foupçonooît^ &: qu'elle 
illât vous furprendre f Prenez-y garde, 

P H I L 1 N T E. 

Je ne crains rien de ce côté-là ; il y a plus d'un 
jnois que je la trompe, làns qu'elle s'en apperçoive* 

DORANTE. 

Croyez-môi , les femmes font diflîmulées , & ca- 
chent fbuvent leur défiance fous un air d'ingénuité» 
P H I L l N T E, 

Ma foi y mon cher , voulez- vous que je tous parle 
franchement? Elle en croira tout ce qu'il lui plaira ; 
fix mois de mariage ont épuifé tout le goût que» 
j'avois pour elle. Je me fuis contraint jufqu'ici , Sç 
j'ai vécu plutôt en amant qu'en mari ; mais je ne 
fçaurois finir l'année ; auffi-bien ce n'eft plus la 
mode d'aimer ik femme; & je ferois berné des 
honnêtes gens, s'ils fçavoient la manière bourgeoir: 
fi dont je vi$ ay ec la nûçnnet ^ ' 

DORANTE, 

On volt bien que vous fréquentez le Chevalier ,[ 
iç qu'il vous infpire les fentimens du beau monde. 

P H I L I N T E. 

Il eft vrai que je lui ai cette obligation , & qu'il 
m'a fait rougir de l'attachement Gaulois que j'avois 
pour Dorimene» 



io LA RIVALE D'ELLE-MESME, 

D O R A N T^E. 
* Vous prenez le bon parti ; on doit être cfclâve de 
la mode^ quelque déraifonnàble qu'elle foit. Aimer 
fa femme , quoique belle , c'eft du dernier bourgeois. 
Mais ne craignez-vous pas de pouffer à bout fa vertu? 
Elle pourroit bien vous imiter par vengeance. 

P H I L I NT E. 

Je tiens encore cette maxime du Chevalier , que 
rhomme du monde, comme le fage, fe met au* 
ileffus des accidens qui ne dépendent pas de lui. 

DORANTE. 

Fort bien ; cependant je ne vous confeille pas de 
vous dire fpn ami , fi vous voulez l'être de la Dame 
en queftion. Comme il fait profeflîon de médire du 
teau fçxe , ce feroit lui faire mal votre cour : & le 
plus sûr moyen de vous mettre bien avec elle, c'eft 
^e vous brouiller avec lui. 

P H I L I N T E. 

Vous faites bien de m'avertir ; nous avions fait la 
partie de courir cette nuit le Bal enfemble ; je vais 
écrire à cette aimable inconnue ; puis j'irai dégager 
la parole que j'ai donnée au Chevalier • Venez pren» 
•Ire ma Içttre. 

DORANTE. 
Je vous fuis. J'apperçois Lifette ; difons-lui un mot 
en pafikjijit. 



COMÉDIE, u 



SCENE III. 

OORANTE , LISETTE. 
DORANTE. 

Llfette, notre affaire va le mieux du mondes 
Philinte a donné dan$ le panneau , Se fan$ le 
fçavoir ; il çft plus épris dç ùl femme qu'il ne Ta ja* 
mais été. A Tbeure même pu je te parle , il lui écrit 
(ine letçre que je me liiis chargé 4e lui rendre ; je 
n'ai pas le tems de t'en dire d'avantage. Adieu , jç 
te recommanda toujours xaes intérêts auprès de 

]3orimene« 

LISETTE. 

Comptez fur moi ; j'y ferai mon poflible. 

A préient je voudrois fçavoir de la Fleur $'ii eft 
dans l'erreur comme fon Maître , & s'il m'a recon^- 
nue fpus l'habit de Chauve-fouris. Le voici , il s'en- 
tretient tout feul: écoutons on peu les fottifq; qu'il 
fçdi( à lui-même. 






H LA RIVALE D'EtLl-MESME. 

^SSSSSSSSSSSSSSSSSSSS9 
se EN E. IV. 

tISETTE, LÀ 5LEUR. 

LA FLEUR,' fans appetcevoir Lifette. 
Onfieur Philinte & moi, ftous allons avoir nos 




habits de Bal dans une heure au plus tard ; ils 
feront du bruit Tun & l'autre. Ah! Chauve- fouris 
(de mon ame / fi je puis vous racrocher aujourd'hui , 
vo»s ae réfifterez point aux charmes de mon habil- 
lement. Far modeflie, je ne dis rien de ceux de ma 
perfonne, 

LISETTE., fins fe Montrer. 
Il en-tiéht ; je n'enpuis plus douter, . > 

L A *F L EUR. 

' Autrefois Lifette m*étoit chere : maïs ce n'eft rien 

auprès de ce que je fenspour ma Chauve-fouris. Le 

feu , l'ardeur, la flamme qui me brûle tout cela 

fait que j'extravague, & que je ne fçais ce que je 

iis. 

LISETTE. 

Le voilà qui joue d'après fon Maître, & qui 
perd la tramontane. Comme il a bonne opinon de 
lui , feignons d'être fenfible à l'infidélité qu'il croit 
me faire j pour me donner la Comédie entière. 



• (à la Fleur. y * ;. 

Ta en aîmes donc une aut»^ perfide que tti es? 

Tu ne fçaurois le nier; )'ai t^iic entend» y âcleTçaii 

la trahifon que tu m'as iaitie au Bal; Autrefois Li^ 

fette t'étoic chère : mais ce n'eft rien auprès de'^.ce. 

que tu fens pour ta Chauve-fouris : réponds , traître^ 

réponds, .* . , 

• t A P L K Û R, ' 

'. Que diabte veux*tu que je te réponde? Je ne te 
croyois pas fi près ; mais il me paroît que tu t'avifes 
un peu tard d!^^être jaloufe; il y a losg-tems que ta 
j&e vois coquçtter d^un œil aflfez indifierent. 

LISETTE- 

Tandis qu'il y a eu de la galanterie dani toti 
procédé , je me fuis tue , perfuadée que j'avois feule 
tbn cœur ; mais à préfent que tu en aîmes férieufe-. 
îtient une autre , & que je Ta-pprènds de toi-même, 
la rage & h donleuf m'empartent: je ne fuis plus 
la mahrefle de mes fcnrimens. 

L A F L fi U K.àpurtk 

La pauvre 'fiUe eïl ïi paflîonnée poUr moî, que 
j'en ai pitié : tâchons d6 la Dohjfoler par quelque 
mot de douceur, {kauu) He t'afflige points ma 
chère Lifette ; j'ai èftcwe , fïlar^i , par-là , de^ 
idées de tendrelle pottr lo!^ Se }e voudrois, de 
tout mon copur ^ t'aimer autant que ta k mérites. 
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L I s Ë t T E. 

"- Ah ! c'eft trop me contraindre : il ell tems qUe 
j'éclate.. «.. oui ^ que j'éclate de rire. Ah ^ ah ^ ah^ 

L A F L E U R. 

^ Je crois que tu te moques de moié 

LISETTE. 

Tu n^en dois ps^s douter^ Ah ! ah ! Le grand fôt 

de me croire amoureufe d'une figure comme h 

lîenne ! 

t A B* L Ë U R. 

Qui ne s*y feroit trompé comme moi? Ah! que' 

vous jouez bien, Mefdames les friponnes , & que 

nous fommesde mauvais Comédiens auprès de vous! 

LISETTE. 

Pour te prouver que je he (îiis plus ta maîtrefle ^ 
je veux bien être ta confidente & te fervir dans tes 
nouvelles amours. Croîs-moi , ne refufe pas Toffrô' 
que je te fais ; je le puis mieux que toute autre. 

L A F L E U R. 

Fort bien; continue ton badinage« 

LISETTE. 
Koti, je ne badine plus; fi tufouhaîtei, jipîi-^ 
viendrai la Chauve-fouris en ta faveur. 

L A F L E U R. 

La cotinois-tu P 



C O M Ê P I E. >j 

LISETTE. 
Ç'eft la mqileure de mes amies , & je puis 
compter fur elle comme fur moi'-même. 

. L A F L E U R. 

S*il étoit vrai, je te prierois, ma chère Lifette, 
de me dire fon nom, ou de me procurer le plaifix 
de l'entretenir un moment ce fbîr. 

LISETTE: 

Je t'accorde ce dernier point , & je te promets 

qu'avant que le jour finifle , tu la reverrâs. Peut-être 

fe découvrira-t-elle , pourvu que tu me faflès un 

aveu fuicere de ce que je veux fçavoir de toi. ' 

L A F L E U R. 

Parle 9 & fois fure de ma fincérité. 

LISETTE. 

Crois-tu que Moniteur Philinte aime toujours fil 

femme? ^ ^ 

L A F L E U R. 

Puifquetu m'as prié d'être fincere, je t'avouerai 

ingénuement que Monfîeur Philinte aime fa femme 

d'un amour fi pur & fi refpeâueux , qu'if efl réfçlu 

de. faire lit à part au premier jour. 

LISETTE. 

Etlaraifon? 

L A F L E U R. 

La raifon ? qu'on lui a xefréfenté qu'il ne conv«- 



i4 LA ËÎVAtÉ MLLÈ-MESMË; 

iioit pas à un homme comme lui dé vivre de la fbr^' 
te, & qu*il feroit déshonoré à la Cour , fi Ton ap-& 
prenoic qu*il couche toutes les nuits avec fafemme' 

LI S E T TE. 
' A la vérité 9 cela efl fcandaleux ; mais quel eil 
l'honnête homme qui le confeille fi bien î 

LA tL E U R. 

Ne voîs-tu pas ici tous les jours un certain Che^ 
Valier qui ne fahie perfonne , qui brufque dé-» 
daigneufement tout le monde , & qui ne dit jamais 
du bien que de lui«méme ? 

LISETTE. 

Qui ? ce petit-maître outré , qui &k vânjté d'etai'' 
1er des fentimens libertins & des opinions dangereu-^ 
fifs^ qui paûe pour le fléau de notre fexe, qui ^é-^ 
crie fur-tout l'amitié conjugale ^ & qui tourne eA 
ridicule les maris qui (ont attachés à leurs fenuneS|^ 
fc lei femmes qui font fideiies à leur» siarisf 

L A F L E U R. 

Ceft lui-même^ 

LISETTE. 
Je lui prépare une pièce digue de Lifette ; il ucf 
$^en rira point. Mais revenons à ton Maître; Ion 
cœur eft-il vacant, ou n*eft-il indifféremment oc-* 
cupé que du premier objet 9^u'il ren^om^f 

LA 



L A F L B U R. 

ié ie dirai à l'oreille , qu'il a pérdii , comihe moi ^ 

ik liberté au bal ^ & qu'il eft cpérdument amoureux 

de la Maîtreflè de ma ChaUvé-fouris; Il brûle auffî 

()our elle fans la connoître , ^ ùQ l'a jamais vuef 

. qu'en habit dé Vénitienne. 

LISETTE* 

Cela fuffit , je fuis cohtente de toi ; tti ih^as tend 
ta parole ^ & je té tiendrai là mienne* A ce foir* 
L A F L E U R. 

Dois- je bien me fier à toi ? Tu as je né f$ais qtiel 
charme qui féduit les getis à qui tu parlés ^ ôii n'/ 
Jpeut réfifter : tu aura beau ine trottipér encore une! 
fois , je ferai pçis une troifieme. je vo^s yehir Ma- 
dame Dorimeiie. Adieu. Il eft tems que j*ailltf 
tendre répOiifé à mbn Maître. v 

L I S E T T Ê 

Il eft daiil mes filètSi 






%m. t % 
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■ Il Ti II »| liV ^ — i— — — ^» 

SCENE V;. 

bÔRIMENÉ, LISETTE. 
LISETTE. 

JE vou$ Tâvois bien dit , Madame > que votre 
Mari vous trompoit ; mais il s'eft pris lui-même* 
& notre partie de oal a eu tout le fiiccès que nous 
en pouvions attendre. Il foupire pour fa femme ^ 
lorsqu'il croit foupirer pour ùtiè autre ; & ce qu'il y 
a dé plus réjôUiflant , j'ai fait là conquête de Làâeur 
fous l'habit de Ghajive-fouris y dans le téms que 
VOUS avez fait celle de Monfieur Philinté ^ fous 
l'habit dé Vénitienne. 

• D O R ï M E N È. 

Peut-être qu'il m'a reconnue , éc que l'amour 
qu'il a fait paroître h'étoit qu'une feinte. Dorante ^ 
que nous avons mis de la partie , doit m'en éclair- 
cir au plutôt ; je l'attends; 

LISETTE* 

Je viens de lui parler ; il m'a dît que votre 
Epoux avoit mordu à l'hameçon , & qu'il brûloit 
du defir d'apprendri? qui vous êtes ; jufques - là 
même , que vous en devez recevoir iihé tendre 
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'^claracien par écrit. LaSeur^ à qui )'ai tiré leg 
irers du nez ^ m'a aflluré à peuprès la même chofe» 
IDORIMENE. 
Après tout , Lifette , c^eft moi qu'il aime. 

t I S E T T E. 
Mais f vertu dé ma vie ! s'il vous aime , c'eft 
parce qu'il ne vous connoît; pas ; & > vous aimer 
ainfii^ n'e(l-ce pas vods être infidèle f 

: D Q R I M E N fi. 

ïl eft vrai ; je voadrois le baïr > mais je ne puis. 
LISETTE. 

Vous ne fçauriez haïr votre Mari ? vous vous 
moqiièz ; il n'y a rien de fi naturel à Une femme. 

P O R I M E N E. 

. Oui ) à une femme du bel air , à une coquet* 
te de profeffion, qui penfe qu'il eft aujourd'hui 
au (G honteux de dire qu'on laime fon mari , 
qu'U rétoit autrefois d'avouer ^'on avoit un ga- 
lant. Mais ii n'en eft pas ain|i d'une fenxme raifbn- 
• nable , que le devoir règle & que l'honneur conduit. 
LISETTE. 
Quelque verm que vous ayez, êtes- vous obligée 

4^aimer fi fcrupuleufement un mari qui méprifevos 
(charmes au bout de fix piois , & qv^i , loin de tenic- 

Bij 
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le ferment que v6us aviez fait Tun & Tautre de vi*- 

Vre comme deux touneTelies , eft dans le deflèin 

d'avoir au plutôt un appâriemetit féparé du vôtre ^ 

& de ne vous voir ^ue le plus- rarement qu*U 

pourra? 

^ D O R I M E N E. 

' Ah ! ce n'eft point lui qui a formé ce deflem ; je 
le connois j il â lé coeur troj) bien fait ; c'eftce fri* 
pon de Chevalier , qur l'empoifonne de fes confeils; 
& qui » malheureufemeiit , eft àutorifé par Tuiage 
dp monde, cet uf^ge dangereux ,. qui féduit les plus 
honnêtes gens* . , 

L.I Sj^E T T E, 

.Mais, Madanie ^ cet ufa'ge fait aùfC^pour vous. 

D O R I M E N £v 

• * Tout mon reflèntîmènt fe tourné contre le Che- 
valier. -• . .- 
LI^S E TT E, 

' Gonfolez-vous, vous allez être vengée; fâi tout 
difpofé pour cela. . ... 

DO RI ME N e; -^ 
Et quelle eft cette vengeance? 

LISETTE.' 

J'-aî fbulevé fecrettement toutes les femmes ai 
quartier contre lui; je leur ai" fait entendre qu'il 



étoit notre ennemi déclaré, qu'il nou$ déchiroit con- 
tinuellement par des médilances outrées , & qu'il té- 
moignoit pupliquement le mé|iris qu'il avoit pouf 
nous. Enunmot, je l'ai peint à leurs yeux avec des 
couleurs fi noires j & elles font toutes fi irritées^ 
qu'il verra beau jeu la première fois qu'il viendra 
ici. Mais ! que veut Angélique-, les larmes aux yeux ? 

S G E N E V I. 

DORIMENE, ANGELIQUE, LISETTE- 
À N G E L I Q Ù E^ 

A. ^ . , . r 
Hî ma bonne fœur , j'ai recours à vous.. 

D p R I M EN E. - 

Qtfeft-ce , qu'avçz-vous , An|;elique ? 
A N G Jî L I Q U E. 

On vient de me dire que mon petit frère vooloit 

me donner à cç-^ieux Financier qui vint hier ici. J'ai 

bien de l*averfion pour le couvent, mais je Paimdtois 

«ncore mieux que ce barbon - là. Je mourroU^s'il 

m'époufoît. '" :i ^ 

D O R I M E N E. • , 

Remettez -r Vous;, belle Abjgelitjue; je fçaîsU 
moyen de Tempêchen ' . 1 

6 11] 
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ANGELIQUE,' 

Ah ! vous tnc rendez contente. Je vous dirois biçç 
autre chofe , auiTi bien cela me pefe fur le coeur * 
mais Lifette l'iroit rçdirç^ 

LISETTE. 
Ne craignez rien y je fuis difcretteu 
ANGELIQUE. 
Jurez-moi que vous n'en parlerez pas. 

LISETTE. 
Foi d'honnête fille , je vous le promets^ 

ANGELIQUE, 
le ne me fie pas trop à tous ces fermens-là ; qiais 
le meurs d'envie de parler , je ne puis plus garder 

le fecret. 

D O R I M E N E. 

Et quel eft ce grand feçret f 

ANGELIQUE. 
J'ai Bût une conquête, 

D O R I M E N E, 
Déjà? 

ANGELIQUE. 
Oui. 

P O R I M E N E. 
Et de qui ? 

ANGELIQUE. 

De Léandre. 
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D O R I M E H 9* 

Bt comment le fç^yez-vous ? 

ANGELIQUE. 

Il me Ta dit lui-même^ & il m'a juré qu'il m'ai- 
moit de tout fon çgeur , ^ qu'il fprpic charmé d'é- 
çre mon mari. 

P O R I M B N E, 
Et vous lui avez répondu P 

ANGELIQUE, 
Je lui ai répondu que je l'aimois bien aufTi , & 
^ue je ne ferois pas fâchée d'être fa femme. 
DO RI MENE. 
Cela n'çft pas bien ; une jpune fille doit çachpr 
de pareils fenttmens. 

ANGELIQUE. 

VoyezTVpus ^ ma petite fœur ? cela échappç malr 
gré qu'on en ait. 

LISETTE. 
Mademoifelle Angélique , vous êtes bien ayan-* 
çée pour votre âge , & je crois que yojtre poupée 
n'efl p<is ce qui vous occupe le plus. 
ANGELIQUE. 

Parler de poupée à une grande fille comme moi; 
qui aura bien-tôt treize ans , cela eft impertinent. 
Me croyez-vous une Agnès ? 

• B îy 
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D O R I M E N E. 
Allez , Lifette eft nw folle qui veut rire. Pyift 
que Léandre vous plaît, & qu'il vous aime| je por^ 
ççr^i votre frère à faire ce mariage. 

ÀNQELIQUE,fn s'en allant. 
Que j'aurai d'obligation à iqa bonne foeur ! 

SCENE VII, 

DORIMENE, LISETTE, 

LISETTE. 

, \ Ollà ut|e petite fille qui promet beaucoup, 

D O R I M E N E. 

II ne tiendra pas à moi qu'elle ne foit inariée aq 

plwtôt, 

^ LISETTE. 

Je nç m'y connois pas , ou , dans quelques années 
^'ici , elle ne fera pas d'humeur à fouffrir ^ue fpn 
inari la trpnipe impunément, 

b Ô R I M E N E. 

Tant r pis , Lifette , tànç- pis ; de mon côté , je 
fermerai là jeunefTe au bien , autant qu'il xhe fera 
poflîble , & jç fçauraî la dçtQUrnçr du mauvais air 
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LISETTE. 

Quand vous devriez vous fâcher , je ne pul* 
m'empêchçr de vous dire , qu'avec les fetktment. 
que vous avez^ vojis mériteriez d'époufer un pro- 
vincial. Telle que voqs me voyez , jai là-defliis le 
cœur noble & bien placé ; & fi Morifieur Pfiilinte 
^voît aflfatre à moi, ce feroîten fiïivant fon exemple 
que l'en aurois ra^t>^ Sç j'aurois un amant. 

D R I M E N E. 

4 

Ce n'eft point à une femme comme mot quil 
faut tenir de pareils difcours , & tant 4e liberté 
commence à me déplaire, 

LISETTE. 

Il n*ya que votre feul intérêt. Madame, qui 

m'oblige à parler ainfi ; 8c quand j'ai dit que j'aurois 

uo aniant, j'entendi p^r^là un ami de préférence à 

qui je donnerois fimplement quelques marques 

aeflime pour jetter une pointé de jaloufid danS le 

cœur de mon marî. Ce feroît- là peut-être le plus 

sûr moyen de reveiller fa tendreflTe endormie^ par 

la confiance o^ le met le trop d'amour que vous 

avez popr lu|. 
• DORIMENE. 

Il n'efl rien que je ne fiflè pour rendre Philinte 
k moQ ardeur ; mais ce moyen efl trop dangereux. 
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Où trouver un homme allez difcret pour ne point 
abufer de cette préférence , & pour ne point fe 
gionner un air d'amant favorifé f 

L I S E T T î. 

Entre tous les honnêtes gens que votre mérite 
Retire ici tous les jours malgré vous , & dont vous 
êtes obligée d'entendre les déclarations amoureufès 
en dépit de votre vertu, il peudfc'en trouver quel^ 
qu'un qui ait la difcréfion que vous fouhaixez. Fe? 
riez*vous çhqvf, de Clitandre ? 

D O R I M E N E. 
Non i je ne m'y expoferai jamais. 

LISETTE. 
Yalere vous conviendroit-il ? 

D O R I M E N E. 

Non, te dis- je, je nerçaurois m'y léfoudre. 

LISETTE. 

Damon? 

PORIMENE. 

Tes efibrts font inutiles. 

LISETTE. 

Acaftef 
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p O R I» E N 5. 

Je te Taî déjà dit ; je crains trop les fuites, & 
inon deypir m'eft trop cher. 

LISETTE. 

Et Dorante, qui a l'air fi fage? là, le çœurnç 
vous dit-il rien pour lui ? 

D O R I M E N E. 
ph ! pour cela non ; mais le voici. 



se EN E VIII. 

DORANTE, DORIMENE, LISETTE* 
D O R I M E N E. 

EH bien! Dorante, que vous a dit mon mari f 
je fuis impatiente d|apprendre s*il m'a recon- 
nue au bal , dans quels fentimens il eft pour fà feni< 
me , & ce qtfil penfe de la Vénitienne. 
DORANTE. 

Fhilinte ne vous a point reconnue. Madame, il 
n'eut jamais pour vous des fentimens plus tendres 
ni plus indifférens en même tems : il eA auili en- 
chanté des charmes de la belle Vénitienne, qu'iji 
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cft peu touché du mérite de fa femme, & vous 

n'eûtes jamais de plus cruelle rivale ^e vous- 

jnéme. 

DO RI M E N E. 

Comment avez- vous pu fi bien 'découvrir ce qu'il 
Avoit dans Tame f 

DORANTE. 

J'ai mîs d'abord la converfation fur le bal , & je 

lui ai demandé s'il y avoit vu la belle Vénitienne 

qui avoit fi bien danfé. Alors il m'a avoué que fon 

cœur étoit pris pour elle, & qu'il mouroit d'envie 

de fçavoir qui elle étoic ; je lui ai répondu qu'elle 

étoit de ma connoiflànce , mais que j'avois promis 

le fecret, & que tout ce que je pouvois faire , étoit 

de m'engager à lui donner une lettre à elle-même 

cfe fa part , & à lui en apporter une réponfe favora-^ 

ble. A ces mots il a été fi tranfporté qu'il m'a em* 

brafle de joye , & qu'il a écrit cette lettre qu'il m'a 

donnée , en me conjurant de hâter la réponfe donc 

je l'avois flatté, 

D O R I M È N E. 

Une lettre de mon mari ? 

D O R A r* T E^ 

Oui, da lui-lrtêmè. Quel emploi pour un hom*- 
IDe qui vous aime tendrement ^ mais qui craint de 
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vous le dire! encore, fi vous deviez m'en tenir 
^quelque compte, je m'en confolerois. 

D O R I M E N E. 

' Je fuis très-fenfible à votre manière obligeante; 
mais , pour répondre à votre amour , je ne le dois 
ni ne le puis ; c'efl même ttop que de Técouter iànf 
colère. De quoi lit cette folle? 

LISETTE. 

Je ris de ce qui fe palïe entre vous , & je ne pen* , 
fe pas qu'avant jMonfi^ur , on fe foit avifé de ména- 
ger une intrigue galante entre le raarj 5c la jfçmme 
dont on eft amoureux , .& 4'être le porteur des bil- 
lets doux que Tun écrit à Vautre. Cela eft nouveau 
& tout-à-fait réjouiilant ; je ne fçaurois y fondes 

ikns rire. 

D O R I M E N S. 

Voyons la lettre. 

(Elle lit.) 

Dorante m me tromp£-tTilf^s , belle inconnue que 

Ç adore ? puisje me flatter que vous recevrez ma lettre^ 

que vous la lire^ & que vous daigner e^ y répondre? 

je ne fçaurois plus vivre/ans vous connoitre. Morure^ 

vous avec tous ros Appa^ , je vous en conjure^ 

L I S E T TE. 

Avoîs-^je menti, Madame f 
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DOKIMEHK, continue. 

P'ous m fçawritî rhe iohiiér de bonnes raifons qui 
Vûtts ûbligent â i>o\U cacher ainfi. On nia dit que ma 
femme vous faifoit peur y (r que vous apptéhendie^ 
qu'elle ne fut plus belle que ifous. En vérité^ efi-il 
quejhon de rivalité entre vous deux ^ & me croyez-vous 
fot jufqitau point d'aimer ma propre femme } Depuis 
que je vous ai vue au bal^ je m fçaurois la regarder, 
je ta trouve infàpportable ; fi vousfouhaite^ je la verrai 
fi rarement, 6* dé façon que vous rienjeréi point j a* 
loufe. Mais , afin de vous donner une marque plus 
éclatante de ihàpàjfion^jè quitte mon humeur caquette * 
pour fn' attacher à vous , Çr je vous facrifie une demies 
doUi^aliie de Maitrejfei que j'àvois faites pur remplir 

le vuide du temSé* 

1^ H î X I N T B. 
D b R I M Ê U E. 

Une demie-douzaine de Maîcreflès ! le perfide * 

LIS ET T Ei bas. 

. £t vous n'oferiez avoir un galant. 

DORANTE. 

Vous Voyez, Madame, que je fuis fincere; iï 
vous en écrit plus lui-même que je ne vous en ai dit; 
vous connoiflèz Técrhure. 
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D O R I M E N E. 

Hélas J je ne la connois que trop; 

LISETTE; 

Le crime eft avéré ; vous tenez ùl condarilnalion 
écrite & fignée de fa main. Vous voyez dans fa' 
j^erfôniiè un petit- Maître qui pehfé qu'il eft du bel 
air de méprïfêr fa femme ^ & qui fe tiehdroit dé- 
gradé, fî Tof «royoit qu'il eût de l'amour pout 
elle ^ qui fait gloire de ïbà vice & qui rit dé votre 

vertu. 

(bas.) 

îl efi tems , Madame , dé faire choix d'un aihi } 
vous n'avez plus d'autre reflburce. 

bORIMENE, d'unairftpen. 

Taifêz-vous , Lifette; 

D Ô R À N T É. 

Que Philinte feft heureux. Madame! quoiqu'il 

fade, il ne fçauroit vous déplaire^ & vous n'ofez 

vous venger. , 

D O RIMÏ N fe. 

Quoique je fois femnie, je ne fuis point vindica- 
tive : quand je mê découvrirai , peut-être qu'il rou- 
gira dé fa fcohdûite, qu'il reviendra vers moi, & 
x^U'afi jufte'^f^peftfcir appellera & tendreflè. 
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LISETTE. 

tl vous âdorâ à préfent fous l'idée d utié 2làtté; 
tnais la reconnoiflance faite ^ il yofis voudra du mal 
du piège que vous lui avez teiidu ; & honteux d*/ 
avoir dontié , il vous haïra comme la pefle^ 

D O R I M E N £. 

Quoiqu'il eii (bit , j'en veux voir la fiii ; ainfi n'éà 

parlons pluSé 

Li^KT T Ê,àparl 

Quelle ^emme! dans tout Paris on ne trouyeroiC 

pas ùi pareille. 

DORANTE. 

Cela etàtit ^ Madame!^ ]e me charge d\i dénoué^ 
ment ; vous n'avez qu'à faire femblant d'aller foù-^ 
per chez la Comtélïe votre amie , j'aurai foin dû 
refte. Je fuis fâché d'enlever c^et honneur à Lifet- 
te ; mais l'intérêt de Léaxidre m'y oblige : comme 
îl airjie la jeune Angélique &; qu'elle dépeiîd de 
fon frère, je fuis bien aiiê de conduire l'intrigue à 
fon avantage, & de mettre Phrljnte dans la néceffi-* 
té de donner fa ibeur,|i mon ami, pxéfér^lement à 
je ne fçai quel hommei d'affaire qui û lui a demandée^ 

LISETTE- 

J'imagine un moyen^qui l'obligera a quitter prife. 

Vous connoiflea le Ms^U^ d« mufiqu^ d'Angelir 

que^ 



t|tiè , c'eft une nouvelle éïpéce dà foii qu'à produit 
rOpéra ; il ctoit être dâris iè mondé tout ce qu'il 
vient de jouer fur le théâtre; il ne parle jamais que 
Roland & qu' Amadis ; enfin il éfl fi fort accoutumé 
à ne rien dire qu'en chantant^ qu'il ne fçauroit don-^ 
.tout lé bon )our autréménti Tel que je viens de lé 
dépeindre^ fe vais lé mettre aUx prifes. avec notre 
vieux Financier; Dieu fçait fi ce dernier fera chan- 
fonriéi il faudra qu'il déférté la maifon, (>u il dura 
ia tête bonne. 

D O R I M E N È* 

Dorante» je vous laifle ,■ & je vais mè difpofer ^ 
fortir ; vous me trouverez chez là Comteflei 

DORANTE. 

Je lié manquerai pas de ni'y rendre* 

IIP I jii •• 1,1 I ; ;■ f'iiy'tt ' 

SCENE î X. V 

DÔRAKtË/ LÎSÊTÏE. 
DORANTE. 

MA foi Lifetté , Je quitté là partie-. Je Vctfi 
que là vertu de ta Maîtrefle éfl à l'épreuve 
de tous les mépris de fdri Mari , & que foh cœMt 
eft monté à l'àîmér toute fa vîé. Il n'y a plus qu* 
Krttéîêt de mon ami qui me faïTe âgîr. 
Tome lé C 



j4 LA RIVALE D^ELLE-MESMÊ^ 
LISETTE. 

Il n'a gas dépendu de moi que vous n*ayez eui un 

plus heureux fuccès, j*y ai employé toute mon 

adrefle* 

DORANTE. 

- Adieu, ma charnlantc Lifette. Voici Philinte 
qui Vient , laiflè nous. * 

L I S E t T B. 
• Mortfieur , je fuis votre fervantc. 

^ s G EN E X. 

PHILINTE, ÙORANtË* 
t> H I L I N T E. 

OUelles nouvelles , mort cher ? Avez - Vous 
rendu ma lettre f L'a-t-on lue ? M'apportôî- 
Yous une réponfe ? 

DORANTE. 

R'afiurez-voiis. J'ai de tonnes nouvelles à vous 
apprendre : votre lettre a été fidèlement rendue , 
elle a été lue ; & fi Ton n'y a pas répondu* . *.. * " 

P H i L I N T E. 

on nV a pas répondu ? Ah j Dorante , vous mV 
btiifjsz.Yoïis ne connoliTez point la beauté qui me 
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tharmè , vous ne lui avez point parlé. Je fuis le plus 
malheureux des hommes ! Je ne dois plus efpérer 
de la revoir ; encore moins d'en être aimé. 

D O R A N t E. 

k 

JTe ne vous aWfe point : je la connois ; je lui ai 

|)arlé ; vous la reverrez , & vous en ferez aimé plus 

que vous ne croyez , & peut-être plus que vous ne 

voudrez» 

P H I L I N T E. 

Cela ùé fe peut pas. Vous vous trompez , vous 
dîs-je. Je fuis au défefpoîr. Ah ! quel tourment d'a- 
dorer ce qu'on ne cotiiloît point , & qu'on ne fçau- 
toit plus retrouver! 

DORANTE. 

Je vous trompe fi peu , que je vous la noïhmc- 
rois , fans de bonnes raifons qui m'en empêchent, 
^^ & que voiK en demeureriez fur pris vous mêniç. 

P H I L I N T E. , 

Encore une fois , vous me jouez. 
DORANTE. 

Soit. Mais qu'aurez-vous à me répondre, fi je 
vous donne ma parole d'honneur qu'elle viendra 
ce foir fouper chez vous , & qu'elle fe fera cqn-* 
hoître ? 

Cij • - 
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P H I L 1 N T E. 

Ah î ce bonheur pafle mon attenté. 

D O R A N T £. 

A une condition , toutefois .••••• Je ne fçais fi 
vous voudrez y foufcrire. 

P H I L I N T E. 

Parlez , il n'eft rien que je ne fafîe. 
p O R A N T £. 

La perfonne que vpui aimez , entrée comme moi 

44n$ les ixuérêts de Léanire ; atnfi elle ne veut fe 

découvrir à vws , qu^à conditipn que vous donne-. 

rez à notre ami la jeune Ax^gelique donc il efl 

amoureux. 

PHI LIN TE. 

Ah ! je donneriois ma femme s'il le &lloit« 

DORANTE. 

Oubliez-vous que vous avez la plus belle femme 

de Paris ? 

P H I L I N T E. 

Efl-elle comparable à mon inconnue ? 

DORANTE. 
Elle a beaucoup de fon aîr & de la taîlk. 

P H I LI N T e. 
Vous vous moquez ; c'eft une naine en compa- 
f aifon. Ç^uyid je me repréfente ma Vénitienne » 
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que je me rappelle fa grâce à danfep , fes yeux qui 
brilloient au travers du mafque , & ks belles mains 
que j'ai eu le bonheur de baifer , je fuis hors de 
moi-même , j'extravaglie de pîaifîr. Que fera- ce , 
bon Dieu ! quand je verrai tô^s G^âpp^» à- décou- 
vert^ & que le mafcfoe ne me cachera plus fon vî- 
iàge y qui efl fans doute le plus beau du monde f 
Allez » mon cher i hâtez-vous die me faire ¥oir 
tanc de charmas. 

DORANTE. 

Si vous t'alliez trouver moins bèlhf? 

P H I L I N T É^ 
Cela efl impoffible. Allez^ vous dis-je. 

DORANTE. 
Sur-tout , que le Chevalier ne fe trouve pas îcî. 

P H I L I N T E. 
Ne craignez rien ;. j!ai laifle un billet chez lui - 
il n'aura garde de venir. Mais , partez , je vous 

en conjure.' 

»0[R A N T E. 

Je^vaîs^fotreuvW dtfcé pas^,- felaconduire îcides 
qtfilrferÉÉnuît. Mâfe-ib^lvîeti«^-v^uS'de ia-cr<»dition; 

PFTÎiilNfÉ. 

Allez, Dites-lui- qtfeHe peôt fafte dreffer le con- 
trair cMMae eU^ JMg#)rd^'à>]^i>{(o6':'6lle eftia mai- 
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trèfle abfolue de mes volontés ; & je donnerai lérf 
mains à coijic ce qu'elle aura fait. 

DO B A N T E. 

Vous ne rifquez rien ; elle ménagera vos inté- 
rêts comme les fiens propres. Adieu. Je pars. 

P H I L I N T E. 

iSongeons maintenant à nous débarraflfer de ma 
femme. Mais la voici. Qu'elle me paroît enlaidie! 

S C E N E X L 

PHILINTE , DORIMENE , LISETTE. 
P H I L I N T E. 

AH, ah ! Madame, vous voilà difpofée à fortir? 
Cela me fait plaifir. 
• DORIMENE. 

\ Oui , Monfieur , je vais fouper chez la Comtefle. 

PHILINTE. 

Vous m'avez prévenu , & je voulois vous le dire. 
Vous êtes trop fédantaire ; il faut vous mettre à la 
mode , & ne plus vivre fi boqrgeoifement. 

LISETTE, 

C'eft ce que je lui rçpréfente à tout moment. Il 
ne convient pas à une femme de fa qualité , de fe 
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lever le jour , & de fe coucKer la nuît , comm® 
une fimple Marchande de la rue faim; Denis, 

P H I L I N T E. 

Allez , Madame ; je votis ordonne de vous bien 

Téjouir, 

.LISETTE. 

Voilà ce qui s'appelle un bon Mari , & vous de- 
vez le croire , Madame. 

D O R I M E N R 

Adieu , gonfleur i vous méritez d'êçre obçi. 

P H I L I N T E, 

Heureufement la voilà partie ! Mais )'appçr$oi$ 
la Fleur touç eflbuflé^ 



SCENE XII. 

p H IL IN TE, t A FLEUR, . 
L A F L E U R. 

A}î ! MpnQeur , je; viens d'être témoin <J'un 
fpeâacle tragi-comique. Lçs femmes, du quai- 
tier ont voul^ afl^fTiner Monfieur le Chevalier à 
Vptre pqrte. 



P H I L I NT B. 
YoUà une terrible avaataie * 



ClT 
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l A F L E y R. 
Cnmme U alloic «mrei chez vous , il s'eft vu tc»tt« 
1^ coup*învefti d'une trcxujpe de femmes qui ont crié 
haro fur lui. On le faifit, on le défaçme ; déjà plu$ 
^'Vine quenouille tirée ayoit meurtri fa tête , 8ç déj^ 
plus d'une main fi^iewfe montçoienç les dépoyiUçs 
fanglante^ ie fesi cheveux arrachés. , t . * 

P H I L I N T E, 

Alte là 2 poiot de defcriptîon , je te prie, 
L A F L E U R. 

Ceft pour-tant là , mon fort jl Monfieur , & fai 
î'imagînation fleurie : mais , puilque vous le voulez , 
je batflTe. dfun ton , & je vous diraî &ns figure , que 
Alpnfieur le Chevalier eût été mis en pièces, fi le 
çafo^ d'u» de &s amis , qi^i eâ arriva là 6>xt ^ 
propos, Sç qui a écarté la foule, ne Teût tiré d'em- 

P H I L I N T E, 
ïliei^ n*f ft plus à craindre qu'une populace irritée. 

L A F L K U R. 
Et fur T tout , une populace de fenimes. Je vais 
être à l'avenir diablement circonfpeâ: fur leur 
compte. Quand j'aurois du mal à dire de ces fri- 
ponnes-là , jte le dirati ft bas qu'on ne m'entendra 
pa?, M?H? I UonÇim 1 pajclPOS d'mtx^skok; votre 



C OM ÉI>I E. n 

hsbk eft tout prêt ,&.,.,, 

P H I L I N T E. 

Je n'en ai plus qw fa»e ; ma di^rnsante inconnue 
doiç ^ rçn4re ici çç foir. 

L A F L E U R. 
Et la Chauve-fouris » Monfieur ? 

P H I L I NT K, 
Fais venir Angeliqve^ 

» ! ' ""a ' " ' f I II 1 1 . , 1 ■ ■ * '■ ' ■ ■■'■■ I ■ I ■ I 1 1 m 
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SCENE XUL 

P H I L i N T E , M 

Lidor , ce vieux Financier me la demande ; 
on dit qu'il a de gros biens , mais mon amour veut 
que je l'accorde à Léatïdre. En lui donnant ma 
fœor, ]e vais revoif de coonoître ma mafepeiTe: 
dois-jje balancer un inAaatf j'âpperç ok Angélique*; 
propofons-lui la chofe r toute jeune qu'elle eft , 
die rfaura garde de recafer. Ses yeux difent aiflez 
qu'elle n'eft point appeUée au cawrenx:; àfdàii/sixvis 
^llé eft dans un,âg« ou Vq» «leid^uife rien. 
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SCENE XIV. 

PHILINTE, ANGELIQUE, 

P H I L 1 N T E, 

jf\ Pprochez-vous, Angélique. 

ANGELIQUE. 

Que vous plaît-il, mon frère? 
P H I LIN TE. 
Vous m'avez Tair de vous ennuyer hors 4i| couvent? 

ANGELIQUE. 
Pardonnez-moi , mon petit ftere > jç ne fçauroist 
mieux être qu'auprès de vous. 

. ' PHILINTE, 

Mais ne quitteriez-vous pas ce petit frère pour 
avoir un mari ? vous riez. Qu'eft-ce que cela figni-f 
fie ? Auriez-vous déjà dq. goût pour le mariage ? 
ANGELIQUE. 
Ma confine Henriette s'eft bien mariée ; j'ai 
pourtant trois mois plus qu'elle. 

PHILINTE. 
Je croyois qu'un hommç vous faifoit peur ? 
ANGÇLIQUE. 

Oh! je ne crains que les efprits. 
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P H I L I N T E. 

La friponne ! cela étant je veux vous donner à 
Moniteur Âlidor. 

ANGELIQUE. 

Non, non, celui-là me fait peur. Que ne me 
parlez-vous de Léandre ? 

P H I L 1 N T E. 

Vous Paimez donc ? 

ANGELIQUE. 

Eh! 

P H I L I N T E. 

Que veut dire ce eh ? 

ANGELIQUE. 

Mon Dieu ! ne Tentendez-vous pas ? ce eh veut 

dire oui. 

PHILINTE. 

Comment, Mademoifelle, vous aimçz un hom- 
me à votre âge , & vous ofez le^re ? 
ANGELIQUE. 
Eft-ce qu'il y a du mal à aimer ce qui paroît 

aimable P 

PHILINTE. 

Sans doute, & cela efl défendu aux jeunes filles 

comme vous. 

^ ANGELIQUE. 

Je ne l'aurois jamais cru; cela eft iî doux. Si 
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Ton a tant de plaifîr. Ah ! voici Léandre ; quand 
vous devriez me gronder, je ne puis m'empêcher 
d'être bien aîfe. 



S C B N E X V. 

PHILINTE, LÉANDRE, ANGELIQUE. 
L É A N D R E. 

JE viens fçavoir, MouReiM», s'il eft vrai que 
vous confenciez à mon bonheur , & que vous 
accordiez Angélique à mon amour ? 
PHILINTE. 
Oui, Monfîeur, je ferai honneur à ma parole, 
pourvu que votre ami tienne la fienne, vous pou- 
vez compter là-deflus, 

L É A N D R E. 
S'il ne tient qu'à cela, je fuis sûr d*être heureux ; 
Et vous, belle Angélique, y donnez -vous les 

mains? 

A N G E. L I Q U E. 

J'aime tant mon cher frçre , que je fuis* prête à 
faire fa volonté. 

t É A N* ET R F. 

Après un tel aweu-, je vais tout difpofer pour un 
ooeud il cbarinant. 
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ANGELIQUE. 
Âh ! mon pecic frère, que je vous baifê. 

SCENE XVL 

PHULINTE, ALIDOR, ANGELIQUE, 
LA FLEUR. 

LA FLEUR. 

y Oilà Monfieur Alîdor que je vous préfente. 

P H I L I N T E , i jaru 

Pefle foît de l'importun ! 

ANGELIQUE, hxs. 

Qu'il eft vilain! 

ALÎDOR- 

Dépêchez-vous, Monfieur, de me donner cette 

belle enfant, car la brigue eft forte; c'eû à (juî 

m'époufera. 

L A F L E U R. 

Le beau bnio ! pour être couru àt% $siAmè% 

ALIPO.R* 
Angélique a eu le bonheur de meplaire/ & je 
lui jette le mouchoir. 

P H I L I N T E. 
Le faveur eft grande ; mais je crains qu'elle n'aie 
de la répugnance à fe m^ier^ 
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A L I D O Ri 

. Je n'en croîs rien. N'eft-il pas vrai , mon cœur ; 
que vous feriez charmée d*êtrè la femme d'un 
ht>mme riche comme moi ? 

ANGELIQUE, lui fait la révérence. 
Je fuis votre fervante, Monfîeur; je ne fuis pas 

intérefféek 

LA FLEUR; 

Voulez -vous que je vous parte franchement? 
Mademoifelle Angélique eft trop jeune pour vous; 
tout le monde riroit d'un mariage fi mal àfToi-ti : 
Un garçon lexagénaire n'ett pas le fait d'une fille 
de douze ans. 

A N G E L I Q U É. 

Oh ! j'en d bien treize , s'il voiis plaît. 
A L I b O R. 

Mol , garçon fexagénaire ! tu en as menti ; c'eil 
tout fi j'ai cinquante -huit ans. 

L A F L E U R. 
Cen'étdit pas la peine de me donner un démenti. 

A L I D O R. 

Apprends, mon ami, qu'on ne compte point 
les années à qui eft en état de compter des millions. 

L A F L E U R. 
Il eft vrai qu'il n'y a point de barbon que la for- 
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luné. n'ait la vertu de rajeunir, dé magot qu'elle 
in'eàibellifle, ni de vilain qu'elle ne puiflè annoblir* 
A L I D O R. 
Voilà un valet des plus impertinens, &^ vous de- 
vriez > Mônfîeur > Tobligeir à fe taire^ 
P H I L I N T E. 
Tais-toi , la Fleur. 

L A F L E U R. 
Pardon , Monfieur , mais je ne puis m'cm{)êcher 
de dire là vérité. 

P HI Ll KT È, à part. 
(^ue le jour eft long , & que ce maudit homme 
me fatigue ! quelqu'un ne pourra-t-il pas m'en dé- 
faire ? ( haut. ) N'entends-je pas chanter ? 
ANGELIQUE. 

Ceft fans doute mon Maître de mufique. 
L A F L E Ù R. 

Ceft lui-même ; il eA daii^ Tenthoufiafine i 
écoutons , il va nous réjouir. 
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SCENE XVI L 

Ï>HÎLINTE, ALIDOR , ANGELIQUE ^ 

LE MAITRE DE MUSIQUE, 

LA FLEUR. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

XjÉpit tnortel, trâûfport jaloux} 
Je m'abandonne à vous. 
Seuls confidents de mes peines fècrettes . < . » * 
Vous raflèmblez en vous , belle DéeSè , 
Tout ce qui fait briller les autres t)î6UX4 
Ah! j'attendrai long-temsj la nuit eft loin eûèOrA 

P H I L I N T E. 

Cela n'eu, qiie trop vrai, & je fuis dans le casi 

A L I D O R. 
Quels diables depots^pourrJs ! il eft fou. 
LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Que de feux ! que d'éclairs J quels éclats de tonnerre! 
Sous mes pas chancelans je fens trembler la terre j 
£es gouffres font ouverts. 

ALIDOR. 

Il faudroît le lier ; fà folie dégénère «i tâge. 

LE 
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LE MAITRE DB MUSIQUE. 

tî'feft Clitômnedrè. I^uis dans la huit éternelle ^ 
Speâré horrible , orhbrè crimineik } 
Crains éncor ma jufte fureu)r. 
( Il prend AlidoT au collet. ) 
ANGELIQUE, m riant. 

Serrez fort» 

À t i b ft* 

Je lie fuis point Clitemnèftre , cîe par tous îé§ 
Niables ; & vous m'étoufTéZi 

îi H I L I N t ë. 

Ké craignez rîeh; ne voyëz-vôus pas qu^îl jouef 

A L 1 D O R. 
Quel diantre de jeu d'étrangler lés gens \ 

LE Maître de musique* 

Ou fuis- je ? Pardonnez à l'erreur qui m'énchanté} 
Ma inufîque , Mefliéurs , ëfl bien Votre fërvailté» 

A L I b Ô k , âtt Maître de Éufique. 

Et j6 fuis à préleni votre valèti {àPhilinte.} Qaéilà 
inanie de parler toujours en cfiaintarit ? 

LE MAITRE DÉ MUSIQUE* 

S'exprimer en cfaantant à'eil pas une manie i . 
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C'eft atnfî que chez nous parlent cous les héros ; 
Les Cadmus, les Atys^ les Jlolands, les Renauds^ 
Donc j'ai ibuvenc rhonneur de me \ok. la copie. 
A L I D O R. 
Il concinue à excravaguer. 

P H I L I N t E. 

Ceft un privilège ^e la mufique. Dès qu'on 
chance , on peuc couc dire impunénienc ; l'air faic 
toujours pafllèr les paroles. 

LA FLEUR. 

Sur ce pied-là , il y a bien des gens qui ne de- 
vroient jamais parlçr aucremenc. 

A L I D O R. 

Me confeillez-vous d'apprendre la mufîque f 
P H I L I N T E. 

Oh ! oui ^ )e vous le confeille très-fort ; & vous 
ne pourriez mieux vous adreffer qu'à Monfieur* 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Gardez-vous de me croire un vil Muikien ^ 
Pecic Chancre ordinaire , 
De l'Opéra je fuis Penfionnaire , 
Et me dis y à boa dxoit , Académicien. 
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A L I D O R» 

Là choft étant àirifi ^ touchez-Ià ; tbite aurei 
rhonneur de m'avoir pour Écolien 

"LAFLEUR. 

Il eà bien-tôt d'âge à Têtré. 

A L I D O Ri ' 

Dès déniaîn lidus commencerons. Dites '^rîpuS 
hiaintenant quelque ehofé ^ là . • i qui foit drôle Si 
qui foit nouveau. , 

P H I L I N t E. 

Sur-tout quelque chofé qui foit coûrh 

ANGELIQUE* 

Moii ckdr Maître ^ je vous técoxnxûsaiAc lë| 
Vieux amoureux. I 

LE MAITRE E>É Musiques 

Qu'un barbori excite à rire ^ 
Dans fon amoureux déliré , 
Qu'il êft fot & qu'il eftlâid; 
Quand il s'atteridrit & foupîre^ 
Ffé$ d'uii jeûtië & charmant objet I; 
Lés Gmces lui font la nioue ^ 
Les Kis badins fur fa joue 
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Appliquent plus d'un foufflet : 
Et l'Amour qui dç lui fe joue , 
Le régale d'un camouflet. 

LA F L E U R , d Allier. 

Que dites-vous de ce couplet ? ( m chantant.) Qu'un 

barbon ' 

A L I D O R. 

Je dis que tu es un fot & le couplet aulîî. 

P H I L 1 N T E. 

Vous demandiez de la nouveauté , vous devez 

être fatisfait. 

A L I D O R. 

L'aîr & les paroles , tout eft impertinent ; & je 
me range du côté des anciens : on ne fait plus 
xîen qui vaille. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Quoique d'âge aflèz mûr , vous parlez en jeune 

homme : 
Mais nous vous formerons, ou le diable m'aflbmme; 

L A F L E U R. 

Il cdatt rîfque de mourir fous le bâton. 

LB MAITRE DE MUSIQUE. 

^eut-être ce couplet vous plaira beaucoup mieux. 
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* Qu'un homme de Finance 

Déplaît à tous les yeux , . 
Lorfque Ion injufte opulence 
Lui fait oublier fes ayeux. 

A L ï D O R. ' 

Cen eft trop; ne fouffrons pas qtfon nous joue 
plus long-tems; fortons. - 

LE MAITRE DE MUSIQUE , en ^cn atiant. 

Doris ëtoit ma dernière amourette. 
Vous êtes mon premier amour ; 

Que tout fe reflèntQ 
De la fureur que je fcns, 
P mH N T E, 

Grâce au ciel , je fuis débarraflfé de Tun & de 
l'autre. A la fin , le Muficien m'étoit à charge au- 
tant que le Financier. Dorante ne vient pai ; Je 
brûle d'impatience. 

L A F L E U R* 

Monfieur , le voici. 

D uj 
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' . .. 
SCENE XVIIL 

:pHIUNTE, DORANTE, LÉÀNDRE, 

ANÇELIQVE , LA FLEVR , 

UN NOTAIRE, 

P H I L î N T E, 

JL.JLÉ bieù , Dorarice , me tenez-yoqs parole ? 
P O R A N T fe. 

Oui ? vous allez être content. J'âî aïhtné le Nq- 
(^ire, & le contrat èlt tout drefle. 

ANGELIQUE. 
Le centrât çft. drefle f que je fuis aife ! je ferai 

P H I LI N TE. 

Angeliq^ifij» fonduifez le Notaire dans l'atitre 
^pparteinent. 

A N Q E L I Q V E , 4 LéaniTe, 
Vous ne me fuivez pasf 

L é A N D R E. 
^ç n§ vpm quitte pas , ma belle Angélique. 
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S C E NE X IX. 

PHILINTS , DORANE , LA FLEUR. 
P H I L 1 N T E. 

PArlez , nous voilà libre. M'amenez - vous la 
beauté que j'aime ? 

DORANTE. 

Elle V0ii$ attend 4^0$ ^OQ «aro^e ; allez lui 
donner la main. 

P H I L I N T E. 

J'y cours. 

L A F L E U R. 

Allons voir fi ma ChauVe - fouris n'eft point 
avec elle. * 




D iv 
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3 c E N e; XX, 

DORANTE, fiid, 

J* Ai feit tout ce que je devois faire pour mon amî, 
& j*ai conduit la çhofe m ppipt qu'il fo^haitoit. 
Jletirons-nous maintenant, je fuisjçi de trop> de 
quelque façon qye 1^ Piécç fe dénoue , n'en foyonsi 
*point le fpedateur , & ne rifquons point d'y joue^^ 
un fort fot perfpnnage^ Y oiçi Philinte & Dorij* 
mçnç y fprtpnç, 
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se E NE XX h 

PHILINTE, DORïME^EdégHlféeen 
Fénitimne, LA FLEUR, LISETTE 

iéguifée en Chauve- fourlsn 

P H I L IN T E, àPorimene. 

MAdamey puifque nous fommes feuls, fouflTrez 
qHe je me livre à toute la vivacité de mes 
franfports : mon bonheur eft fi grand , que j'ai de 
la peine à Iç croire, Eft-^U bien vrai, ma char- 
mante inconnue , que je vous revois , que voijs j^vez 
pitié de mes maux j Se que vous êtes venue ici daiw 
je deflçin de vous faire connoître ? 

O R I M E N E* 

Vous rfen devez pas douter, 

L A P L E U R,àUfette. 

Mon adorable Chauve- fouris , puis-je me flatter 

que vous ayez fuivi dans ce lieu votre Maîtrcflè 

avec la même bonne volonté pour votre elçlave U 

rieur? 

ï- I S E T T B^ 

ïl n'y * rien de plus sOift 
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P H I L I N T E, 

Otez donc ce mafque jaloux., qui cache ï mes yeux 
plus de la moitié de vos charmes, 

D R I M E Jl E. ^ 

Que fçavez-vous s'il ne cache point de vrais dé- 
fauts ? mes traits pourront bien vous déplaire. 

LA FLEUR, a Lifette. 

Vous voulez bien que je vous fàfle la même 
prière f ne vous laiflerez-vous point attendrir par 
ce regard languiflànt ? ce foupir enflammé ne vous 
(ouchera-r-il pas f 

LISETTE, 

J'attends que ma Maîtreflefe découvre la pre» 
miere ; il ne feroit pas honnête de la prévenir. 

PHILlNTE,i Dorimene. 

Vous appréhendez de me déplaire f quelle in* 

, ^ulleidée! 

DORIMENE. 

Croyez-moi, je fuis du nombre de celles àquî^ 
le mafque. eft favorable ; en ôtant le mien je per- 
drai toute ma beauté ,& vous allez me haïr. 
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LA F LEUR, i lifettç. 

Montrez - moi voçre firiand minois , que mes 
yei« fe raflàfient du plaifu 4q le voir, 

LISETTE. 
Je vous ayourai franchçinent que je fuis effroya^ 

P H I L I N T E , i Dorimene, 

Ah ! vous ne pouvez être que charmante ; vo3 
yeux m'en fonç de bons garans : découvrez-voii^ 
^u plutôt ; faut-il vous en prier à genoux ? 

LA FLEUR » à Lifine , en^Jui^prenant le bras. 
Vous lie leslirieï pas^ <paLon cœur, s'il étoît 
vrai , & voila Un échantillon qui fait juger trop 
favorablemëttt^e toute la Piccei. !Laiflez- moi voir 
feulement le bout ^e yotrfe joli petit nez , pj^r ces 
tendres genoux que je tiens eiribraffést 

D O R I M E N EyàPhilinte. 
Puifque vous le voulez je vais vous fatisfaire; maîj 
auparavant il faut vous acquitter de ce que vous avez 
promis à Léandre ^ 6ç ligner le contrat que vous 
apporte le Notaire. 
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P H I L I N T E. 

Je figne tout aveuglément. 

LE NOTAIRE. \ 

Le contrat dfl en bonne forme, & voilà qui eft 

Eût. 

P H I L I N T E. 

Donnez ^ donnez , Monfieur. 

(Le Notaire JoTté) 




COMÉDIE. ^t 



SCENE DERNIERÊJ. 

PHILINTE , DORIMENE , LA FLEUR ; 
LISETTE. 

PHILINTE. 

QUe tardez-vous ), Madame, à nxe rendre le' 
plus heureux des hommes ?. 

LÀ FLEUR, i Iijerre. 

Allons y ma Reine. 

DORIMëNÈ, f/i/e découvrant. 

Je le vois bien , je ne puis plus m*en défendl'e; 
il faut me découvrir malgré que j'en aye ; me re*/ 

connoiflTez-vous ? 

» 

LISE T TE ,6tant aujji fin mafque. 
Que dis-tu de ce vifage ? 

PHILINTE, 

Que vois- je ? c'eft ma femme ! 
LA FLEUR. 

Ah ! c'eft Lifette ! je fuis pris pour dupé* 

LISETTE. 

Tu vois que je fuis fille de parole. 



U LA HÎVALÉ D'ELtÊ-MESMË, 

D O H I M E N E. 

Je vous l'àvoisi bien 4ît que le mafque m'étoiî 

livaniageux , & que je n'avois qu'à i'ôcer pour mi 

fair^ haïr* 

P H I L I N T p. 

j'avoue que jamais écoi^nemedt tie fut égal ad 

tnten ; mais mon trouble (e diiTipe ^ je fors d'erreur^ 

& votre vertu triomphe* Oui , Madanie^ je vous 

pardonne le piège ou j'ai donné , puifque c'eft Ta* 

Inour qui l'a tendu ; St quoique vous foyez mi 

femme,vQU§ n'êtes p^ moins digne de toute ma ten- 

dreflTe; je revieiis du préjugé oà j'éiois; j'abhorrd 

tous les niauvàis çonfeils^dont oii m'avoit empoi^ 

fonné ; je vais enfin réparer une infidélité de! deux 

mois par lUi redoublçn^ent d'amour qui ne finira 

qu'avec ma vie, &^pour vous prouver que moii 

Retour eft fincere^ jô confirme ce que je viens dtf 

fignér, & je donnçmon conferttement au mariage 

de Léandre & d'Angeliqui, pujfque vous ïàp* 

trouvez* 

^- L A t L Ê 17 ft, 

Voilà qui eA édifiant pour le tems ôl^ lious {bmr 
mes. 



C M è D î Ê* «x 

L I s E T T É, à part. 

Il n'y a que fix mois qu'ils font mariés ; je les 
attends au bout de Tannée: 

j t A F L E U R- 

L'exemple eft contagieux, & me donne prefque 
envie de t'époufer. 

LISETTE. 

Si tu me preflbis bien fort , je pourroîs bien en 

faire la folie. 

L A F L E U R. 

Peut-être ferions-nous mieux de garder le céli- 
bat. 

LISETTE. 

Tu as raîfon; prenons quelques jours pour y 
fonger , c'efl le parti le plus fage. 

F IN. 



i^ 




L'IMPATIENT. 




CQMtOIB 

EN CINQ ACTES, 

&e M. Dft BoissY, 4e rAcadémie Frànçoifë) 

PRÉCÉDÉE îyUN PROLOGUEî 

k^éjèntée pour la prtmieré foU par ks Corné* 
iUm François^ au mois àé Janvier i*jt/^ 

Tx<ri^enU! Édition^ r«^ & corrige 
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A CT E U R S du Prologue. 
L'AUTEUR. 

UN ,c:qmédien. ; j 

A R B A T E , Auteur Tragique, 
P H I L ï N T E , Auteur Comique. 



.• j V 



La'SùemeJl au Fôyèrielà CxniiilU 




LÏMPATIENT, 

C Ô M È D 1 È. 

PROLOGUE. 

SCENE PREMIERE. 

L'ÀUtEURi UN COMÉDIENj 
L' A U T E U R. 
'Est moi qui dois jouer le plus pénible 

Et nature pâtit; 

L E G O M É b i E N. 

J'en crois Vbtre parole; 
ÂfTroritër iiri Public > l'état ëlii violent : 
Moi-méme,tous les jours^jé l'abordé en tremblant^ ■ 
Mais il Ëiut TOUS flatter d'une douce efpérànce; 

L' A U T E U R. 
tXn Poëté â toujours àOèz dé confiance. 
Mon amour .propre feul fait foufTrir ma tsiSaùt 

E ij 




69 L'IMPATIENT, 

> J'ai de me découvrir grande démangeaifott» 

LE COMÉDIEN. 
Je fçaî qu'avant le tem$ le defir de paraître 
£xcite vos pl^eils à fe faire connoitre« 
hes Auceurs^ en ce point, reflèmblent aux An^ans^ 
•Un mot , un kvA regard trahit leurs fentimens. 
Jouer incognito ce fâcheux perfoi^nage , 
£fl pourtant , félon moi , le parti le plus (âge , 
Le plus utile, e^fin le plus réjouiflfnt ; 
Heureux qui fe dérobe au Critique perçant! 
Vous pouvez dans Icfotx laiflèr gronder Torage* 
L'ouvrage ^'ifque fcul ^ s'expofeau naufrage ; 
S'il déplaît I on n'a point le fenfible regret 
De voir ijqn nom en bute^u i>arbare f^^et ; 
Si par un fort heureux la Pièce eft applaudie » 
Le Public à l'Auteur donne la Comëdie. 
Quel charme de goûter les piquantes douceurs 
De s'entendre louer par fes propres cenfeurs ; 
£t le voile levé , par ce jeu fàlutaire , 
De lire dans le cœur d'un ami peu lincere ! 
La plus aigre çenfure & l'encens le plus doux ; 
Sans perdre de leur force , arrivent jufqu'à vous. 
Evitant le pdfon qu'offre la flaterie, 
Vbus triomphez encor de la clabauderie ; 
£t riant en fecret du Public curieux , 
Vous êtes invifijble & préfept à fes yeux. 

L' A U T É U R; 
Je goûce vos raifons ; mais cfàû marbre ^rêxnf 



COMEDIE. 6y 

De voir fouvent un fat qui vous dit à' vous- même . 

L'Auteur eA fort prudent , rÔùvrage eft des plus 
ptats; 

Sur l'étiquete ...., 

£ E C O M Ê DI El». 

Oii viertt , ne vôui âêtcmtëz p2ttV 
V AU t EU ^. 
Leur cauftîque maihtien m^infpire dé Ircrainte : 
Sont-ils connus de vous ? 

LE C O M É 6 I EN, 

Ceft ArKaté & Pliffliite ; 
Auteurs prôhïpts S blâïner*, critiques' pointilleux , 
Clabaudeufs^ éternels & ibllvèrit d^arigeréux; 
i| Il I ,1-- I (1 ; 

S G E N E I I. 

L'AUTEUR, LE CO»ÏÉÊrtEîT/ 
ARBATE, PHILINTE. 

A R B"A TE, i Fhûînte. 

\^ Onnoiffez-vous l'Auteifirde la nôùvéïrePîycer 

PHILINTE. 
Non'; mtts l^Im^atient , ce titre feul me bleue. 

(s^adrejjhntf à l* Auteur. ) 
Je gage que Monfieur fera de mon avis. 

L' A UT EUR, 
Je n*en dis' rien : T Auteur eft trop de nies anxis. 

( bas au Comédien. ) 
Vous le voyez. 

£ iij 



^^ L'IMPATlENTt 

LE COMÉDIEN, a paiu • 

Je crains que fon front ne d^Ç^Î?! 

|kîalgrétous fes efforts, fa contrainte cruelle. 

P H I L 1 N T E. ' 
Le caraftêre eft vagqe, & s'il n'efl détfiilléi 
Çp fera, fur ma foi, le Grondeur r'habillé, 
pu les Fâcheux qvi'çnfemblç qn ^i^ fçn refondre, 

I, E Ç Q M É D I E N, 
]Jn homme du métier peut-il ainfi confondre? 

L^ A U'TE p R , d'un air embarraffe. 
Je m'en étonne fort. ( â payt. ) Je Tavois bien prévu, 

P H I L i N T E, 4 VAumr, 

Vn ami de l'Aiiteur ne doit pas être cru. . 
Mais vous, (au Comédien.) reppndez-moi? 
^ L' A y T e y R, bas au Comédien. 

, i|<a fâchéafe rencontre} 

fàrlez pour moL . 

' 1-E ÇQM tPI E^[, bas. 

Feignez ; YQtre trouble fe montre, 
P H I L I N f E , au Comédien. 
Quelleiefï la différence ? 

L E C O M É D I E N. 

On eil impatient 
Sur-tQUtdans la jeuneffè où le fang éft bouillant : 
Le moindre obftacle alors nous trouble, nous agite. 
Et courant au plaiflr, Tj^tcente nous irrite, 

L' A u re y R. 

Jl n'eft rien de plus vrai. 



t E C P M.É D l E N. 

%.. liaison devient gtQfi,cleur , 
Quand les ans ont produit un fond de noire humeur ; 
On voudroit.ayec foi yoir vieillir tout le monde : 
L'ennui d'avoir vécu fait que^toujours on gronde. 
On fe voit à regret marcher vers fon décUrf , 
Et du plaifir d'autiii? î'oti ffe fait un chagrin. 

Fort bien j ^ * ^ \> . 

. . P H i ta «NT E.- ''••-' ' -; 
Et les fâcheux ? contentezi-moi' j» de grâce, 
.-LE ÇÔA/fÉDIÈli 
L'impatient^ agit y & lài'feul s'embaisrarfie. 
De fon extrême ardeur nâ^t fot) retacdement ^ 
Et Tatcent^ incertaine oAi&m plus grand tourment ] 
Ou s'il arrive enfin qu'uiiiâiciieaxi'iiK^'npiode , 
Ceft néçeflàirpiqent; I ^:9pn,par;épiJSpd0v 

, .. X' A U,T,.E/u R.,:.; 

Eh biqn ? Monfiçur ,,,eh hiwf êtes-yipus fatisfaît ? 

P H IL l,N TE, . , , 
La chofe étant ainfi, ce fçra Vlntpkt. 
.'. t'. iV U T E \JK , (lu Coni^ifif^ 

Ferme. 

. L E C O M É D I EN.; . 
. L'impatience ^ft-une promptîtudç^ 

Qui n'a yien de commun eiveç l'inquiétude ; 
L'une eft ardeur de fang , l'autre chagrin d'efprît, 

É iv 



7i UIMPAf lÈfîT, 

VA U T E U R. 
Oh! p2Lihlea, pour le coup , je n'aurois pas mieux <l!tt 

A R B A T B, 
Il âut que VBxQwéS fc:^h iotic fou çst^S^tOt 

fc»A U T P U R, 
Tçncz bon^ 

LE COMÉDIEN. 
L'un 4e l'autre étrangement diffère^ 
Qu*efl-te q[u'étourderie f une éclipfe d'efprit , 
Qui fait qu'à contre- tenos g, un homme parle , agît i 
Un délire éternel , voilin d$ la iôttifcit 
Qiii nous ren4 Mifçrets^ & faci^ qu*oîh nous méprife; 
Vu incuraUe mal qut <rol|ililé là raifon ^ 
bannit le JK^meat i été VitttftmSon ; 
Un kmg ^<:«iiioiit#n nobi&it çh^ox^ f»» cefie, 
Qu'eft^ce^qn'impatiemiè 9 i»botiill(Mi de jefirieffd » 
Pes vivei pâtfiims smpétuielËK eftf&iu: , 
Dont le brufque ttanfport no^s entraîne fouvent ; 
Mais qut éiitt bôff efprii n'eïï pais moins lepartage , 
Qui n'eft que paflàger , A qfUcf tempère l'âge^ 
Douce ImperTeâiîon , excuM)l« défaut , 
Dont on n*^S , âpres toirf, coi^rigé que éfop tôt. 
Un homme impatient , peut être fort aimable : 
Un étourdi bientôt devient îrifuppor table, 
Sans en être choqué : de-là vient qu'on s'entend 
Appeller tous les jours du nom d'îm patient , 
t^Vmi çeluî d'étourdi ft'prend pour une injuïe i 



COMÉDIE. 7i 

XifaSétencç frappe f & la preuve en eft sûre^ 

L' A U T E U R, 
Vous ne vous rendez pas à ce jraifonnemenf;? 
LE COMÉDIEN, a V Auteur. 
JHiais vous vous trahiflèz par trop d'empreflemem. 
P H I L I N T £• 

Cç Ipnt fubtUîtéÇf 

A R B A T E. 

Dîftinâiioiïs ftivola^ 
V AU T EU IL 
L'ouvrage fera voir fi ce font de« paroles, 

ARBATE, 
Pour la Pièce , un peu fort vow vous iitéreflèz } 
En fcrîez^vous le Père ? 

i? A U T E Û R. 
Oh! 66n. 
PHILl N TE--. 

¥ou» fougîffez I 
LE COMÈDlEli,Â l'Auteur. . . 
Vous voilà pris , fortez, 

P H I L I N T E. 

Ceft trop de modefîié. 
L' A U T E U R, 
Pour ôter , • ♦ • tout foupçon , je.qqitte la partie. 

(en fortant.) * 

Quels efforts ! j'ai fouffert des tourmens infinis ! 

'W ■ 



5r4. L'IMPATIEJ^T. 

SCENE lll 

ARBATE, PHILINTE,. LÉ COMÉDIEN, 

PHILINTE, e/i riant, 

jf\_H ! ah ! vraiment rAuteqr çfi fort de fes amis. 
ARBATE..' » 

Jl s'ell fart plai&mment décelé de lui-même. 

- L B C OM É D 1 E N. 
Qu'on découvre aifément unPdëte qui s'aime ! 

P Hl L l N T Ev 
Je juge par l'Auteur que l'Ouvrage efl mauvai$< 

. ^- .LE Ç O M É.D I E N. i 

^onfleiir , fans avoir vu , ne déddgp; jamais. ..... 

P:HÏ L I N.,T:.E; 
Mais vous, qui çae parlez avec tant d'aflùrance , 
Av.ez-vous des Auteurs afièz de connoiflânce ? . 
AvëcTéreiïce'& Plaute êtes- vous faufilé f 
On^oît afle'z' qùcTion , quand vous avez parle, 

LE C O M É D'I E N. 
Mieux que le Cafeinet , la* longue expérience 
Du .Théâtre , Alonfièur , nous apprend la fcience, 
Forme le pçu de goût que nous pouvons avoir. 

PHI L 1 N TEf 

Une (impie routine eft tout votre fçavoir. 

> A R B A T E. ' 
La preuve încpnteftable.çft mon plus bel ouvrage , 
Qui vient d'être profcrit par votre Aréopage. 



ç G M Èw%% n 

Je fie puis rappeller ce hontïèux jugement , 
îSans indignapQP & fan§ fréilMflfeERÇntt 
PU I L:I N TE. 

ypus êtes «51011 Confrère , 5ç fti^? 4outô w Gom^wf 

A R B A TE.) 
Vous mç cotinoiflèz mal ; je travaille en Tr^giqiWt 

L E C O M B D I È N. 
IMonfieur par fes.difcours nous le fait aflez voir,. 

PHll^INTE, regardant Arhcite\ 0* mettàriffon doig$ 
, . . fur le front', ; ., ..; ,. 

Ces Tragiques ont là je ne.f^aiiqubî de^ noir, 

.A*R B A T e\ àPhUinte. . . . 
Ecoutez feulement la fuite dé Çlelie , • > 
Ce morceau và)^^ lui feul tpùte une Tragédiç» , . 

( 4*Mrt ton tragique, ) . . • . . 
» Aux yeux .de l'ennemi fâifî d'étonnement , 
» Elle prend .ua çpurfier, , le n;pnte fier^meaç ; 
5> Et d'an front Jt/Turé , Je guidant yçrs le Tibre , , 
::p S'élance dapj le§ flots , s'écr^ant : je fins libres . 
i> Tput fènihlç féconder un fi hardi .deJQfeinl , , 
y^ Le docile courfiçr ohjéit à fa niaia. 
a> Enchanté par un Pieu q^ doit l'avoir conduite,'., 
^ Le' Soldat fur le bord applaudit à fa fuite, 
>:► Et l'onde, qui paroît pacifier fon cours , ! 
:>vL.a rend fur l'autre rive & refpf<3^e fps joi^rs., 

X ECO M É p I E N. 
Ces Vers font aflfez beaux : m^is de la Tragédie 
Les Vers furent toujoun la dprniere partie. 



7* VimfAfïlI^f, 

. A R B A T E , a Pkilinte. 
Vous demeurez tranquille^ 6t vous tfakfmîréz pas? 

P H I L I N t E. 
FardoffliesMnoi, Monfièur , mais fadniîre tout Basi 

L £ CO MÉ I>I E N. 
En vaîh par le langage tihe oreille éft JRftiîtfe; 
Pour contenter TeffriV cfierchôns de ta conduite ; 
Et pour gagner le cœur trouvons deTîntérêt. 

A R B A T E. 
Refûfer un Poëme où tout frapjDe , oîi tout plaît ! 

PHlLiUTÈ, àArbau. 
Touchez là, }*ai reçu la^ même ignominie ; 
Je m'étoîs furpafle pair une Comédie, 
Par urf Ouvrage rieiif où brîlloierit fes pof tï^îts , 
Où regnoît le plaïfant , où pétîUoient les traies 2 
Par cet ffcHàhtillon jugei de fôn mérît^^ 
Ceft ôh portrait frajppéqui vaut bien votre foîté, 
D» OflFrirai-je à vo* yeux fa émme fàns'égiards , 
» Qui fignale fes jours par de nouveaùic éèaits , 
» Qui donnant un'chaihp Hbreà fes çxtravagarices, 
y> Secoue effrontément lé jôùg des biéflîeàrices r 
»^Qui rit de la vertu , prend des airs cavalîers, 
» Et fe pique fur-tout d*avt)ir des drëàndérs; 
» Qui des jeunes Marquiif àfk&é Péqùipagé , 
y> Et qui ne craint rieii tkiitf que dé paffer jidtl^ &j^é ; 
3» Qui fçait l'art d'inveiitierplùs d'unnoilveau ferment, 
» Etkjuile fçait au jeu placer heutèufeihënt; 
:» Qui rendant Ion zhâri' confident de ia^gloii^/ 



i/% Conte de Tes encès çlle-même rfeiftoire; 
)• Et pour ne pa^ liiSkr foa mérite impartit , 
» Qui fait &xt^^yemef\t le coup de piAoleu 

L JP Ç P ^ É D i E N. 
Je ne puis m'çgfpêf:het de iouçr h^ peipqice^ 
Je la trouve briUm^^ $ elle jeft d'après aatiue ; 
Mais I ^'eft M |^ déTaut* 

PHIf.^NT£, iifr&ite. 

Quoi ! vous ne riez fiai i 
£c vousêtesxliâtaitf . 

A fi B A T E. 

Moefieur , le fis jootti bas* 

Le Théâtre eut toujours la ikgefiê en partage. 

Mais If ^QtVile qu'il p^t, çeiOioqdeefti} ^ &gftt 

LECP9(^D|EN. 
Il veut qu^qa le n).énage ; m f^blable tf^U^il 
j^k^ro^ trop £i vue , ^ ,4çmwde im rid^^ 
Les traits fi^ trop ,Jiar4i$ Se le$ c^l^^ri crçp^ji^Qfé 

p m L l N T E. 
Vous ne 4»mmip?^ fk^ fl»? i^ figufp? ®Q?J«s ; 

Vous exigez q^^Qn fpît /^oidemçpt coiqpafle ; 
Et .will ce :(¥*î xend le Théâtre glacé. 
Il faut du neuf y morbleu ! du neaif que Ton admin^ 
Soyon&origînattx , ou gardoûrnoiis d'écf ire { 
Laifibns Texaditude aux vulgaires eiprits , 
£t que d'heureux écascs diftiogucnt 091 Ènk9$ 



LE COMÉDIEN, 
I] Ëii^ je Tavouerai ^ d'beufenies hutàitSks / 
Qui des règles fou vent slffranchiffênt lés Pièces : 
Mais toujours la raifon ddit régler nos accès. 
Hazardbns iàgement , furcout > dans nèis êflais ; 
Gardons fidèlement Vexaâé bietiféànce ^ 
£t ne donnons jamais dans réxtrêtne licericé : 
Si les coeurs font inipurs ^ lés yduk ibtit délicats^ 
Le- vice fitid déplaît ,- même aux plus fcélérats. 
Heureux qui fçaic unir dans une Pièce aimable » 
L'utile & le plaifaht'^ l'honnête ék l'agréable ! 
Un Ouvrage. (ans mœurs eft un monflre odieux^ 
JEt le fieclé ell critîqw autant que vicieUx. 

.' PHI L 1 N t E. ^ : 

je fçai lire à travers foh malin artifice : 
JLe'fiécle veut par-là 'Cju'on refpeâe fon vice i 
jours où vivoit Molière , Si trop tôt diYparus ^ 
O dfefiratles tems , qu'ê^es-vous dévenus ? 
On poùvoit fans égards ^ fans crainte > fins ferupuléj 
De toutes fes couleurs marquer le ridicule ; ' ^ 

Mais je l'attraperai ce fiecle extravagant ; 
Je prétends à là Fôiré iriuftrer Indn talent* 

î LE GO M É b 1 E N- 
Céft ié plus court chemin qui conduit à la gloire* i 

r. . A R B A T E. 

Selon moi , l'on devroit à cette même Foire ^ 
Renvoyer le Comique , & cje lieu deftiné 
Au Tragique, feroit,^* • . - * • 



C Ô M é D î t. Jrà 

PH IL IN TÈ^ V , * 
, Bientôt abondohrié* 

Ç'efl; trop faiVe valoir vos fbiblâts Xraigédies ^ 
Qu'on devroit âppeller du nom de rapfodîes. 
Ces Pièces aujourd'hui rélfemM Jrit aux Éoîhàns ; ' 
Toujours les mêmes nœuds,les mêmes dénouemens; 
Des fongeç, des furéurs,des combats, des vengeances. 
Des oracles enfin & des iecdtwfôiflkncés» 
Thèmes en deux façons , ouvrage d'écolier , 
Dont on eft rebattu, qui fie peut qu'ennuyer* 

^ -A jl B A TE., 
Allez gâter Renard & retourner Molière ! 

L JE COMÉDIEN. 
Vous donnez au foyer la Comédie entière , 

Et la foule, Mtiilreurs, ^'augmente autour de voili; 

A R B A T E , a Phiîinte * en s'en allant. 
Allez , vous n'êtes pas digne de mon coUfroUx ! 

P H 1 L 1 NT Ej 
Il eft de fon talent fottement idolâtré. 

L E C O Nl^.D.I.E.Nj 1 . 
Venez, Meffieurs, venez jouer en plein théâtre} 
Vous êtes-lK>i^ Adeurs ; ôil- vous-admirera ^ - 
Et d'applaudilTemens ce lieu retentira. 

P H I L I N T E. 
Allons bâiller , allons ; car là Pièce efl nouvelle^ 

LK COMÉDIEN. 
Permettez que l'Auteur au Public en appelle. 
C'eft dommage,après tout,qu'ils prennent le travers; 
Ce font deux foux d'efprit qui font fort bien des Vers^ 
Fin du Prologue, 

610550A 



ACTEURS DE LA COMÈDIEI 

CLITANDRE, Amant ds Ludle* 
LUCILÈ, 

GERON, Père 4e hic&û. 
D A M I S , Rivai de Çlitandre. 
A R G A N T E , Fere de Clitandr«« 
t>0 R I N E, Sui^^te de Lucile. 
L É P I N E , Valet de Clitandjc. 
Un Mâîtte CLERC. 

LE tàille:ur. 

UN NOTAIRE, muet, 

LA FLI^UIl, Jya^yais de p9mk 



La Scott e/l d Rouen che^ GerMi 

L'IMPATIENT. 




L'IMPATIENT, 

COMÉDIE, - 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

LUCILE, DORINE. 

D O R I N E. 

I Litandre a du mérite ,.il eft aimé de vous; 
[Mais je me garderois d'en faire- mon 
Epoux. . 
L U C I L E. 

D'oîi Vien? 4 

DORINE. 

Il eft Breton , & pétri de felpêtre » 

De fon impatience il n'eft jariiâis le maître. 




Tomt I. 



Sz L'IMPATÎEKf^ 

L U C I L E. 

Il joint la politelire à cet emportement > 
Et fes vivacités le rerident plus charmanti. 

D O R 1 N E. 
Maïs ces vivacités qui font par vous chéries i 
Madame , bien fouvent deviennent brufquerie* 
Un Aniant de Thumeur dont il fçait fe montrer > . 
''^Peut en Mari brutal fort bien dégénérer. 
Comme j'ai maintenant Thonneur de le tonnoître ^ 
Mon cœur ne craint rîeri tant que de l'avoir poiff 

Maître ; 
Ec l'air dont je l'ai vu tourmenter (es valets , 
M'a fait perdre le goût de le fervir jamais. 

L U C 1 L E. 
Toujours depuis un tems ta langue le déchire* 

D O R I N E. 
Notre intérêt commun m'oblige à contredire* 
Jip voudrois un elprit plus doux , plus arrêtée 

L U C I L E. 
Je ne Taîmeroîs pas s'il n'étoit emporté* 
Je ne Içaurois foufFrir ces Amans flegmatique^^ 
Qui dans leur tiède amour font toujours métho^ 

diques ; 
Qui fe plaignent par art , & froids dans leurs ardeurs^ 
Viennent vous affadir de banales douceurs ; 
De ces faux foupirans je hai le formulaire^ 
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£jt tout leur verbiage a droit de me dépTaîre. 
Un homihe bien épris perfuade autrement. 
Le plus foible tranfport , le moindre /entiment. 
Que la nature envoyé ou que TamourTnfpire , 
Surpaflè de beaucoup tout ce que Tart fait dire. 

p O R I N E. 
Trop de feu vous féduît , Madame , entendons-nous : 
Vous parlez d'un Amant., je parlez d'un Epoux. 

£t Clitandre 

' L U C I L E. 

Fort bien , fi mon amour t'écoute , 
Il va fe déclarer pour Valere, fans doute; 
Je le rappellerai. 

D O R I N E. 

Bon Dieu ! que votre efprit 

L U C I L E. . 
Tais - toi , fa feule idée allume mon dépit. 
O R I N E. 

Vous êtes ' 

L U C I L E. 
Ceft un fat , amoureux de lui-même. 
Plein d'un orgueil choquant , d'un amour - propre 

extrême- 
Qui femble à tous propos fe faire compliment. 
Et (Jiî pour bel Efprit fe donne efFromément, 
D O a I N E. 

iMlaîs ; 

FiJ 
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L U C I L E. 
l)ès qu'il vous a fâk trois ou quatre vl fîtes > 
t)e fon mérite étroit vous touchez les limites. 

D O R I N Ë. 
La langue d'une fille efl habile à troter ; 
Quand elle prend l'eflort , on ne peut Tarrêten 

L U G J L El 
Tu vôudrois. . i . • ^ . » 

D O R 1 N È. 
Un moment , fi vous pouviez voUs iait4 , 
Que Jfc parle à mon tour , ce n'eft pas pour Valere; 
Çoftimè vous je le trouve indigne également , 
De fe Voir vbtrb Epoux ; & d'être votre Amâôt. 
Reprenez vos efprits , c'eft un parti plus fàge j 
Un homme fait & mûr , que les bouillons de l'âge..* 
Vous détourner la tête & froncez le fourcil , 
D'un choix fi délicat coQi^oiiTez le péril. 
Croyèz-eft mes confeils , je fuis Pàrifîenne ^ 
ConnoiiTeufe, en un ihot , de plus^ votre ancienne* 
On élit un Amant par inclination ; 
D'un Epoux ^ au contraire , on fait choix par raifbn. 
L'un eft pour l'agréable , & l'autre pour l'utile* 
L U C I L Ë ) rtmuant la titè. 

Non , non. • i 

^ D O R I N E. 

Vous tairez- vous P Quelle fille îrtddcîlé ! 

L'Amant doit être vi^^ jeune , aimable ^ galant ; 






f 



C Ô M É D I E. 85 

L'Epoux fexagenaire , imbécile , opulent. 
Le premier empreffé , le dernier doux , Commode , 
Pôit des Maris de Cour pratiquer la méthode. 
On peut chérir l'Amant , & répondre à Tes feuxr ; 
Mais il faut que l'Epoux foit lui feul ancioureux y 
Pour pouvoir profiter de toute fa tendreflfe » 
Et jouir du bonheur d'être femme & maîtrefle. 
Or , de là je conclu , qu'il faut pour votre bien , 
Prendre un Mari barbon*, & né Parifien. 
Paris eft le féjour des femmes bienheureufes ; 
Elles vivenç fans foin , doucement , pareffeufes , 
Et goûtent le repos voluptueufement ; 
Le jour ne luit que tard dans leur appartement : 
Souvent le foir arrive & les furprend couchées 5 
Et des bras dq fommeil à la fin arrachées , 
Elles paffent la nuit dans le fein des plaîfirs , 
Qui s'erapreflent en foule à fervir leurs d'efirs. . 
Aujourd'hui l'Opéra , dçmain la Comédie ; 
Au Jeu le Bal fliccede. O l'agréable vie ! 
On peut en liberté choifi^ plus d'un Amant , 
Et.vqir, quelle douceur !.foa Mari rareme$K-^ 
Selon les lieux on porte ou T^n doAne.dçs chaînes; 
]Efclaves en Provinces , à Paris Souveraines. 
A ce dernier état laiflçzrvous appeller ; ^ . 
Pour vous d'un feu fedret Damis fe fent brûler. 

:l u c 1 L E- 
Ce vieux fou qui s'habille en jeune Moufquetaîre ^ 
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Petit Maître barbon ? 

D O R I N E. 

Ce n'eft que pour vous plaîrt^ 

L UC I L £. 
Il a fçvL te payer pour en dire du bien^ 

D O RI NE. 
Vous me faites affront , je fuis fille de bien. 
C'eft moins mon intérêt , Madame, que ie vôtre* 

L V Ç IL E. 
Mais il s'eft obligé d'en époufer une autre ; 
Il a fait un dédit des trpis quarts de fpn bien : 
.Un tel engagement eiï un puiflànt lien. 

D O R I N K 
Sa prétendue eH morte, il t^alTure lui-même. 

L IJ C ILE. 
En vain à le fervir ton ardeur eft extrême* 
Ma main fiiivra toujours te penchant de naon cœur ; 
Il fuffit que mon Père approuve mon andeur. 
Ami depuis, long- tems de celui de Clkandre, 
Il regarde fon fils déjà,' comme fon Gendre. 
Dans fa propre maifon voulant qu'il foit logé , 
Il paroi t à ce choix s'être prefqu'engagé. 

DO RI N E. 
Le plus ou moins de biea tournera votre Pete* 

L U C 1 L E. 
Glitandre attend un bien qui n'eft pas ordinaire. 
Par raîfon^ par amour, il doit plaire à mes yeux* 
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Jl cff né Gentilhomme. 

P O R I N 1^ 

Un exmarchand vaut mieux. 
L U C X L £• 

Il efl jeune ^ bien faiç. 

D O R I N E. 

Sa taille n'eft pas grande , 
Il n'a pas certaiti air de lànté qu'on demande : 
Et , pour moi , fi par g-oût je prenois un Mari , 
Madame , je voudrais un gros brun bien nourri. 

LUC ILE. 
Sçais-tq bien qu'à la fin tu deviens fiitîguante ? 

DO RI N E. 
Quoi ! vous êtes auffi d'hunicur inipatientç ? 

LU C I L E. 
Ce n*eft pas fins r^ifon , tout m'ennuie aujourd'hui. 

^ P O R J N E. 
Clitandre vous occupe , 6ç caufe cet ennui : 
Et vous laiffeea partant fa vive impatience. ^ 

L U C I L E. 
A regret , il eft vrai , je foufFre Ton abfence. 

D O R I N E, 
Votre cœur prend la chofe un peu trop vivement ; 
Ceft depuis ce matin que Clitandre efl abfent. 
Dieppe eft le rendez-Vous,çpe lui prefcrit Léandre, 
Ancien débiteur d'un argent qu'il veut rendre. 
Clitandre a pris la pofte avant le point du jour : 

F iv 
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Confolez-vous , demain il fera de retour : 

Et du tempéramm«nt dont le ciel Ta fait naître i 

Aujourd'hui dans une heure il reviendra peut-être, 

L U C I L E. 
Plût à Dieu! ce difcours femble adoucir mes foins ; 
Parles toujours de même , & tu m'ennuiras moins. 
D O R ! N E. 
L'effet à mes difcours peut n'être pas contraire^ 
S'il alloit fur fes pas revenir làns rien faire ? 
Ebaucher une affaire eft fon fort ; la finir „ 
Demande trop de tcms , il n'a pas le loifir. 
L'incident après tout efl dans la vraifemblance , 
Il vous aime , il ne faut qu'un trait d'impatience- 

L U C I L E, 
Ce qu'il m'a dit cent fois , maintenant je le fen&. 
Le fupplice d'attendre eft l'enfer des Amans. 
On vient , Centrons , je crains les vifîtes cruelles. 

D O R I N E. ^ 

Ceft rjÈpine, Arrêtez , en voici dçs nouvelles. 



y- 
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SCENE U. 

* LUCILE, L'ÉPINE, DORINE, 

OL* É P I N E. 
Uf! 

I, U Ç I I, E. 

Qu'eft-cé donc ? 

D Q R I N Ç. 

Qu'as-tti ? 

L'É P IN E. 

Je fuis tout effoyflc, 

J-UCIÎ.E. 

Di nous 

L* Ê P I N E, 

Et de douleur j'ai le cœur fi gonflé. . , 

L U C I L E. 

Quoi! qu'eft-il arrivé? 

• L* É P I N E. 

Le bon Monfieur Clitandrç. . . - 

Mon pauvre Maître. . , , 

t U C I L E, 

Eh bien ? - 
L'ÉPINE. 

E<1 obligé d'attendre, 
D O R I, N E. 
Il attend? oh ! pour lui l'état eft violent. 

L* É P I N E. 
Si vous fçaviez combien il foufFre en ce moment ; 
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Quelles font les horreurs dont fon ame cfl faifî^à 
Vous en feriez , Madame , à coup sûr attendrie^ 
L U C I L E, 

Explîqùe-toî , fini mon cruel embarras* 

D O Jl I N E. 
Répons donc ? 

L* É P I N E- 

Vous fçavez , ou vous ne (javez pas , 
Qu'autrefois ce Monfieur que Léandre Ton nomme ,, 
Lui fit certain Billet d'une certaine fomme; 
Or votre amant. Madame, abefoin niain^nang 
De ce njiême billet pour ravoir fon argent. 
On dit bien vrai que plus il a d'impatience. 
Et plus il fe dépêche, & moins un honime avance^ 
A peine étoit-il jour que mon Maître eft venu 
M'arrachér de mon lie , criant comme un perdu ; 
Debout, maraut, debout; veux-tu dormir fans ceflTe? 
Puis nous fommes partis avec tant de vîteffe ; 
Il étoîc fi prefle , que dans fon cabinet , 
Il n'a pas eu le tems de prendre le billet , 
Et ne s'eil qu'en chemin apperçu de Ja chofe» 

D O R 1 N E, 
.Toujours à des écarts l'inipatience expofe. 

LU CIL É. 
J'étbîs a la torture , & refpire àjpréfent. 

DORINE veut donner linegourmaie en riant à Lépine, 
qui efquive le coup. 

Donnons une goùrmade a ce mauvais plaifant. 
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L U C I L E. 

Dî, faudra-t-il long-tems fupporter fonabfçnce? 

L É P I N E. 
Nous reviendrons plutôt que votre amour ne peofc* 

L U C I L £• 
Et plus tard qu'il ne veut. 

L É P ï N E. 

M ais je m'amufe ici j^ 
Et c'eft le retarder que m'amufer àinfi. 
Adieu ; jt -^urs chercher le billet fur fa table, 

L U C I L E, le retenant.. 
Attends : fais-moi ^ Lépîne,;un ayeu véritable. 
Clitandre ce matin t'a-t-il parlé de moi ? ' ^ . ' 
Suis-je dans fon efprit ? 

L É P I N E. - 

Madame, je; le crou 
Tl vous aime a tel point que la pofte eft trop lente ^ 
Et ne fçauf oiç répptfidre à fon ardf ur bouillante. 
Agité fans relâche , il crie au portillon : 
Fouette donc, morbleu , fais fêntîr l'éperon. 
J'arriverai trop taril , quelle lèiiteur extrême/ - .. - 
Ah ! je ferai deux jours Éms xevofr ce que j'aime. 
Redouble , allons ; de l'air dont il le prefli «fin , * 
Je crains que les clievaux ne crèvent en chemin; 
Mais excufez, je pars; chaque inftant que je tarde , 
Madame, en vous parlant, le perce, le poignarde. 
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D'ailleurs, dans fk douleur me mettant de moitié. 
Il pourroit m'accueillir de trente coups de pîé. 

{ à Dorine. ) 
Adieu* Toi, fi tu peux, fois-moi toujours ftdelle. 

D. O R I N E. 
Keviensvîte, crois-moi , car mon amour chancelle., 

LUC l 'L E , arrêtant Lépine* 
[Ecoute, donne-lui le bon jour.de ma part , 
Qu'il preflè fon retour. J'ai depuis fon départ ,1 
Ne va pas l'oublier , cent chofes à lui dire , 
Qui flous touchent tous deux, donc ]p voudroîi 
rinftruire. 

L É P I N E, e« s'en allant. 
SuflSt. Que le9 amans ont de peine à finira 



SCENE III, 

LUCILE,- DORINE» . 

D O R I N E. 

Jtv Epcfez-voius fiir lui. du foin de revenir, 

LUCILE. 

Je/entxe, & mon tmow veut être folitaire, 

(Ei/e/ort.J 



G O M è i> I E. 
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Î£> O R I K E , feule. 
E n'ai plus déformais d'efpérance qu'au père, 
ucîle aime Clitândré , & déjà le poifon 
A fait trop de progrès fur fa foible raifon^r 
Amour, fripon d'amour, qu'aifémént ta malice 
Surpêhd le tendre tœur d'uhe beauté novice ! 
Qui ^e laifle enivrer de tes fauflès douceurs , 
Et que Paris n'a pas guéri de tes erreurs ! 
J'aime Lépine, moi^ ms^s d'une ardeur moins 

Folié: 
Eft-il long-tems abfent ? eh bîfen ! je m'en coilfoU. 
Doriae dans l'humeur n'a pas moins de gaieté , 
Et dort également d'un & d'autre côté* 
Revenons cependant ; Damis a mon fufTrage., 
Et trois cent mille écus ; il aura l'avantage. 
Je fens quelques remords ; mais Clitandre aujour^ 

d'hui . ^ • 

A tort , & ce bijou me parle contre lui ; * . , 
Je pourrois bien pourtant en faveur de Lépîne ^ 
Pour peu mais j'apperçois Dahiîs* 



V 
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S C E N b; V. 

b A M I s , D O R I N bI 

• D A M I S. . « 

r^On jour, Dorinè* 
D O R 1 N EL 
Que vous êtes brillant ! 

D A M I S. 

Je fuis beau \ n'elt-cé pas P 
D O R I N E. 
Adorable! 

b A M i S. 

Je viens avec tous mes appas • 
Àttaquèt aujourd'hui la fierté de Lpcile. 

D O R I N E. ; 
jEUë réiîflera, l'attaqué efi inutile. 
M'en croiréz-vous? au père expliquez votre amour; 
Ce foîr de la campagne il fera de recour. 

D A M I S. 
Donne, quefçaîs-tu? je la rendrai trâicable; 
Mon jrfval eft âbfent, le tems eft favorable ; 
Lalflè-moi profiter de ces heureux momens ; 
Quoiqu'un peiwluranné l'on a-dés agrémens. 
Vieux routier eti amour , J'en connois lès finefles , 
Et fçais l'art de changer les rigueurs en tendreflès: 
Pour fléchir la plus fiere on a certain talent. 

D O R 1 N E. 
Le plus jeune eft , Monfieur, toujours le plus fç^vant ; 
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Et pQÎfqu'îl faut tout dire, apprenez que Clitatidre^ 
. De Geron au plutôt doit être l'heureux gendre ; 
Et fçachçz que pour voir fon amour triomphant , 
L'agrément de fon peré eft tout ce qu'il attend j 
Que s'il aime Lucile, il eft fort chéiri d'elle , 

Et qu'à toute autre ardeur elle fera rébelle. 
En un mot fon efprit eft fi fort prévenu , 
Qu'à lui parler d'anlour vous'ieriez mal venu^ 
Et de Vaincre la fille enfin je défefpere. 
Si dans vos intérêts vous ne mettez leperci 

D A M I S. 
Lacl^ofe eft.prefque faite, & j'ai fi bien parlé. 
Qu'il héfite déjà , qu'il eft fof t ébranlé ; 
Même à fe cléclarbr fi fonfefprit balance, 
C'eft qu'il doùte,eti{re ttous,de la mort de Coiiflaticé * 

,b O R I N E. 
Votre or , vos biens accrus par le gain d'un procès > 
Polir lui gâgïier le cœur, ont de puifllans attraits : 
Mais , Monfieur , pardonnez^ à l'ardeur qui m'em- 
porte; ' 
Peut-on vous demalnder fi Confiance efl bien ihorte? 
En êtes vous bien fur ? 

D A M 1 S. 

je te l'ai déjà dit, 

*té la lâîflàî fort niai ; oh m'a depuis écrit 

Qu'à mourir dans trois jours elle étoît condamnée , 

Et que les Médecins l'àvoierit abandonnée. 

Je la regrettérois comme j'ai Wcceur bon ; 
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Mais depuis mon dédit c'étoit un vrai démon* 
Elle parloit toujours pour me faire querelle ; 
OétoitmoB gouverneur & je fors de tutelle. 

D O R 1 N E. 
Doutez de fon trépas, Monfieur : pour vous punîf. 
Et par noire malice, elle en peut revenir ; 
Kotre fexe d*ailleurs tient beaucoup à la vie» 

DAM I S. 
Un tel difcours ell bon pour la plaifaïiterie» 
Tout me dit le contraire & ton doute eft détruit ; 
De fa mort au plutôt je dois ïne voir inftruit ; 
Peut-être en ce moment qu'à mes ordres fidèle. 
Un Courier eft venu m'en donner la nouvelle. 

D O Kl N £• 
Allez donc -, {kns tenter des efforts fuperflus , 
Réprime;^ vos trânfpôrts ; t\e vous occupez plus 
Qu'à convaincre Geron que votre main eft libre ; 
C'eft le plus fur moyen d'emporter l'équilibre. 
Je vais de mon côté , pour féconder vos vœux , 
Tâcher dé ramener Lucile où je la veux, 

D A M I S. 
Dorine, je te crois , & lailfe à ton adrelTè 
Ménager mon bonheur & régler ma tendreffe. 

Fm du ftemitr A3e, 

ACTE 
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SCENE PREMIERE. 

C L 1 1 A N D n E , L' É PI N E » htt^^; 
C L I T A N D R E. 

J E brûle cle la voir. * . toi, cours chez mon-Tailleuf^ 
Qu'il me falTe un habîc dans crois heures^ 
L' Ê P I N £. 

Monfieuf^' 
Vous voulez m'éprottvâr > .jk vous prérendez rird* 

' . CL IT A N DR E. 

Coiftiiient rîre , faquin ? Fais ce que je deftre< 
L; ÉPI NE. 

JMais en fi peu de teirts ! 

G LIT AN t)R E. 

Dis qu'il mette plutéf 

Trente garçons après ^ cinquante s'il le faut< 

Xi £ P 1 n £• 
La chofei . . « i 

C Lï T A N p R Ê. 
■ . A ta lenteur tout f)aroît difficile j 
Viotç f dépêche , & crains de m'échaufTer la bile* 
Tome L G . 
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S C E N E IL 

CLlTANDilE^ DORÏNÊ. 

D O R I N È. 

V /Uoi ! déjà cïe retour? Mpnfieur , f)eut-on fçavoîf 
IKoù vient qu'on a fî-tôt l'honneur dp vous revoir? 

* , GL I T AJSÏ D R E. 

Mîi thàife. V <► ... Je tfal pas le tems de te le dire. 

• Ne me demande rien , c^A à toi de m'infirùire* 

D R I N Ê. 
,Maîis. . .k.k 

GLltAf*ï)RE. 
Depuis moa départ qu'a-t-on dit , qu'a-t-on ^ît P 
NVtu pas découvert quelque rival fecret ? 
Lticile m'attend *- elfe av^ impatience ? 
4A-t-elJe Xans ennui fuppôrté lïion abfence ? 
Gerbn , dis-moi , Geroh n^efl-rîl pzs revenu ? 
Aucun paquet pour moi t'a-t-il été rendu f 
M'écrit-on de Bretagnfe ^ & dois-tu me remettre 
: Dé la part de mon père une importante lettre ? 
. Répons , je foufire trop à refter incertain. 
• D O R I N È. 
^Quel torrent J 

CLI t A N Ï3 R Ë. 

Hompras-tu ce filcnce malin? 
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D O R I N E. 

Vous ne déparlez pas , le moyen qu'on réponde? 
Et de cent queftions vous fatiguez le monde , 
Pour vous être un matin éloigné de Rouen , 
Comme fi vous l'aviez quitté depuis un an. 
Je ne puis vous ouir ni vous parler fans rire ; 
Et dans vos prompts accès, Monfieur, je vous admire. 

C L I T AN D R E. 
Satisfait - on aînfî mon amour emprefle ? 

D O R I N E. 
Tout eft au même état où vous l'îavez laîfle. 
Vous fç4urez feulement pour unique nouvelle p 
Que Lucile devient votre image fidelle ; 
Qu'elle hérite déjà de vos vivacités ; 
Qu'elle n'eft plus la même , & que vous la gâtez. 

CLITANDRE. 
A rÉpîne tantôt Lucile a fait entendre 
Qu'elle avdît fur nos feux des fecrets à m'apprend re. 
Je eonnoîs ton humeur , & je vob tes détours 5 
Tu veux minquieter par tous ces vains difcours : 
Maïs cefle d'^employer une feinte inutile , 
Quand je vais de ce pas fçavoir tout de Lucile. 

D O R 1 N £• 
Vous ne fçauriez, Monfieur , la voir préfentement^ 
iplie eïl en compagnie, attendez un moment. 

CLITANDRE. 
Que j'attende un moment ? 
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D O R I N E. 

Elle cft avec des femmes s 

Entrerez- vous crotté , botté , devant des Dames. 

Vous n'oferiez, 

CLITANDRE. 

L'amour efl au-dellùs de tout. 

D O R 1 N E. 

Oh ! vous n'entrerez pas. 

CLITANDRE. 

Tu me pouflès à bout. 

D O R I N E. 

Allez au moins quitter vos bottes. 

CLITANDRE- 

Tu m'irrites* 
(Par réflexion.) 

iVIaudits foient les égards & les fottes vifites ! 

Du Roi pour quelque tems fi j'avois le crédit , 

J'en défendrois , morbleu ! Tufage par Edit. 

Un fot les inventa pour le tourment du monde. 

D O R I N E. 

Oh ! Monfieur ^ à la fin, il faut que je vous gronde : 

Depuis le tems qu'ici vous difputez , 

Vous auriez déjà fait, vous feriez débotte. 

CLITANDRE, fortant avec peine. 

J'enrage ! elle a raifon , il faut bien m'y réfoudre* 

^^ 



D 
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SCENE III. 

D O R I N E feule. 

Ans (on tempéramment il entre de la poudre. 
Comme je le connois facile à s'emporter , 
Je mets tout mon platfir à l'impatienter ; 
Je me plais à jouir de Ton inquiétude ^ 
Et m'en fais tous les jours une douce habitude ; 
Mais j'apperçois Lucile : un retour auffi prompt 
V^i diffiper l'ennui qui paroît fur fon front. 

SCENE IV. 

LUCILE, D O R I N £• ^ 
LUCILE. 

JLE fâcheux entretien ! l'ennuyeufe vifite ! 
On rencontre toujours tout ce que Ton évite. 

D O R I N E. 
Je vous l'avois bien dit que Qicandre , en ce jour, 
Réviendroit fur fes pas. 

LUCILE. 

Clitandre eft de retour J 
Mon plaifir eft troublé d'une frayeur fecrete ; 
Je crains quelqu'accident. Ce doute m'inquiète. 

G iij 



,o:a L'IMPATIENT, 

D O R I N E, 
Raflurez-vous , il eft en fort bonne fanté , 
Et vouloit tout-à-rheure entrer chez vous botté ^ 
Sans refpefter le tems y le lieu , la compagnie» 
Pour ôter de fon ame une li folle envie , 
Il m'a fallu long-tems contre lui difputer ; 
J'ai tant fait qu'à la fin il eft allé quitter 
Ses bottes feulement ^ ce n'eft pas peu de choie* 

L U C I L E. 
D'un fi brufque retour t'a-t-il appris la caufe ? 

D O R I N E. 
J'ai voulu le fçavoîr fi-tôt que je l'ai vu. 
Ne me demande rien , a t'il interrompu. 
De mille qyeftions enfuitp il m'aflàdine , 
Comme un homme nouveau qui revient de la Chine. 
Dorine, répons-moi , qu'a-*t-on dit, quVt-on fait? 
Lucile m'attend-elle ? ai- je un rival fecret? 
L'original paroît ^ il jouera mieux lui-même» 

L U C ILE* 
Ah \ mon cœur eft ému ! 

DORINE. 

Quelle foiblefTe extrême ! 
f Elit fort. ) 
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I 

SCENE V, 

CLITANDRE, LUCILE. 

CLITANDRE, appercevant Lucile. 

^ I trop plein de ma flammç en <Jes înftàns fi doux , 
Dans ce dérangement je parois devant vous , 
Pardonnez aux tranfports de n\ofi aime épçrduç ; 
Depuis liîer au foîi: je ne vous ai point yue^ 

LU CI LE. 
L'arrangement. , Clitandre , un vaîja èxtérîeur ^ 
Frappent une coquette ; ôç. moi , je vais au cœuru 
Je veux àes fentimens , une tendreflè pure ^ 
Et préferé un tr^nfport à toute la parure., 

e L I T A N P R È. 
Par un difcours fi tendre & des mots fi flateurs.^ 
Qu'il m'efl doux de vous voir excufer mes ardeurs! 

L U C I L E. 
Malgré todc le plaifir de revofr ce que j'aime. 
Ce retour m'inquiète; & dans ce moment même ^ 
Je cherche quel fiijet a pu vpuç ramiener. 

CLITANDRE. 
Avez-yous tant; dç peine à vous l'imaginer ? 
C'.eft mon ardent amoux , l'abfence qui me tue^ 
jA deux poftes. d'ici n[\a chaife &'eft roxapue^ 
iEt prefle du defir 4ç revoir vos appas ,* 

G iv 
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Je maudifîbis le fort qui retardoitr mes pas ; 
Lorfque je vois venir^ pour me ti^er de peine , 
y n Portillon fuivi d'un cheval qu*il ramené : 
Je l'arrête , &; j'apprends qu'il revient en ces lieux i 
Jlappellé par l'amouj: ^ entraîné par mes feu:ic | 
Et las de m'çtre vu fi long-tems en attente , 
J'embraflè avidement l'oçcafion préfente, 
A l'étrier à peine avois-je mis le pié , 
Qu'apportant le billçt que j'avoi^ oublié , 
J'Épine s'offre à moi ,. me fait d'abord entendre 
Que votre amour, avoit des fecreçs à m'apprendrç, 
A ce preflànt difcpurs , qui me fert d*aiguillon ^ 
Je rëpt)ns auffi-tôt de trois coups d'éperon ; 
Et fentan't redoubler ma vive impatience , 
Ppuf çn êçre informé j'arrive en diligence, 

L U C i L E. 
Que cette ardeur û prompte & cet emprçflèment 
Augmente la douceur de. revoir mon Amant ! 
Mon plaifîr ferpit pur fans un point qui l'altère ; 
Ppuf çjrpirç votre amour vou? inanquez votre îtffaif e, 

C L I T A N D R E. 

Mon affaire n'eft rien ^ je la ferai toujours. 
Mes preibiers intérêts font ceux de nos amours ; 
Je facrifîerois tout à ma jufte tendTelfe , 
Et ma plus grande affaire eft de voir ma Maîtreflè ; 
M^§ daignez contenter mes defirs inquiets. 
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Qu'avez^ vous à me dire? & quels font vos fecrets? 

L U C I L E. 
Ce matin loin de vous , je l'avouerai , Clitandre , 
Mon coeur chargé d'ennui cherchoit à fe répandre ; 
De cent fecrets confus je veulois vous parler ; 
A l'Épine en un mot je n'ai pu le celer; 
Je vous vois maintenant, j'ai ce que je defire , 
Je ne fçai que fentir & n'ai plus rien à, dire- 

CLITANDRE, 
Un fîlence pareil pafle tout entretien. 
Et vous me dîtes tout en ne me difant rien. 
Le plaifîr m'interdit & femble me confondre ; 
Je fens trop à mon tour pour pouvoir vous répondre. 
Faut- il que le deftin, jaloux de mes plaifirs , 
Retarde notre hymen , traverfe mes defirs ! 
En vain en ma faveur votre bouche prononce ; 
Si j'écris à mon père il ne fait point réponfe; 
Si je preffe le vôtre à faire mon bonheur , 
II' balance, il héfite, & fa lente froideur 
Irrite ma tendreflè, à tout moment me gêne. 
Quand fon avare humeur redouble encor ma peine- 
J'ai pour comble d'ennqi l'embarras d'un procès ; 
La crainte d'un rival trouble mon efpérance ; 
^ Toujours nouveaux fujets de foins d'impatien ce. 
Un valet , & Manceau le coquin le plus lent. 
Qui s'amufe toujours & d'un pas négligent. « . . .. 



,o6 L'IMPATIENT, 

Un fi vaîn entretien peut-être vous ennuy^j 
Quel détail ! pardonnez fi je vous le confie ; 
Mais à l'objet qu'on aime on ne peut rien cacher ^ 
Et mon cœur n'a que vous devant qui s'épancher, 
"Tout me trahit d'ailleurs, tout confpire à me nuire; 
Vous feule me reftçz Se pouvez me fuflire. 

L U C I L E. 
Votre difcours m'offenfe , & pourtant il me plaît ; 
Eh ! qui doit mieux que moi chérir votre intérêt? 
De vos moindres chagrins mon ame^eft pénétrée,. 
Mais votre impatience eft un peu trop outrée; 
Tout flatte ki. y 05 vœux» vous vous plaignez à tort; 
Un Procès vous amené à Rouen , où d'abord 
Sans peine vous trouvez le fecret de me plaire ; 
Nos pâreris font amis, vous logez chez mon père; 
Il permet que vos feux s'expliquent hautement. 
Et le vôtre vous doit écrire incefïàmment. 

CLITANDRE. 
Le foin d'être au plutôt poflefleur de vos charmes, 
Eft trop intéreflànt pour être fans allarmes. 
Je craifis à tout moment quelqu'obftacle fâcheux. 
Si le Ciel m'oppofoit un rival plus heureux. 

L U C I L E. 
A propos de rival ; je voulois vous apprendre. 

On ouvre ; chez Cloris j'ai promis de me rendre. 

CLITANDRE. 
Tou jpurs interrompu î 
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L U Ç I L E. 

Vous pourrez y venir ; 
Là nous aurons le tems de nous entretenir. 
On vient ; n'oubliez pas qu'il faut gagner Dorine. 

iEllefort.) 

SCENE V I. 

C L I T AN D R E, M 

C E difcours commencé m'allarme, m'aflàflîne. 
Que veut-elle me dire , à propos d'un rival ? 
Ce nom feul dans mon cœur jette un trouble fetal. 
Courrons nous éclaircir avant qu'on nous arrête. 



S C E N E VII. 

CLITANDRE, L'ÉPINE, 
UN MAITRE-CLERC. 

L' É P I N E , « /« frawflt la tfoe. 

îîl^Onfieur? 

C t- 1 T A N D R E , lui donnant wifoufflet. 

Parle, maraut ^ lâns te grater la tête. 
L» É P 1 N R 
Je ne fçaî plus comment vous aborder, Monfteuf ; 



io8 L'IMPATIENT, 

Au Diable foit le Clerc de votre Procureur. 

LE M A I T R E-C L E R C. 
Maître-Clerc, s'il vous plaît. 

L» É P l N E. 

Maître ou non , peu m'importe. 
> , CL I .T A N P R E. 
C'efl mal prendre fon tems. 

L' É P I N E. 

Oui , regagnez la porte. 
Vous noyis importunez. 

CLITANDRE. 

Monfieur , je vais fortîr. 
LE M A I T RE-CL E R C. 
Maître Plumeau m'envoye, &c'eft pour vous ferviri 
J'ai même de fa part un papier à vous rendre. 

' G L I T A N D R E. 

(à part.) (haut.) 

J'auroîs donc un rival../. Donnez , c'eft trop attendre. 

LE M A I T R E-C L E R C. 
Je vais vous le livrer & je viens tout exprès. 

CLITANDRE. 
J'aimerois ittieux fortir & perdre mon procès. 

LE M A IT R E-C L E R C. 
Avec mefure & poids it faut qu'on examine , 

Venons & revoyons. 

CLITANDRE. 

Que le Ciel t'extermine ! 
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LE MAITRE -CLERC, vifitant deux facs ie papiers. 
Procédons lentement, ne nous emportons pas; 
Je gage qu'il fera dans l'un de ces deux facs. 

L» É P I N E, à Climndre. 
Le Ciel pour exercer toute votre colère. 
Vous offre de pefler une jufte matière. 
Où plutôt vous punir d'éclatter fans raifon> 

C L I T A N D R E. 

Faquin! 

LE M A I T R E-C L E R C- 

En attendant prenez-moi œ fac-. 
L' É P I N E, à part. 

Bon. 
L E M A I T R E-CLERC, - 

Amufez-vous, Monfieur. 

C L I T A N D R E. 

Hom ! je crevé. 
U É P I N E , bas au Maître-^CleTc. 

Courage: 
Monfieur le Maître-Clerc fait bien fon perfonnage. 
C L I T A N D R E. 

Ce fang froid 

L E M A I T R E*C L E R C, 

Je le tiens 5 ce n'eft pas lui , je croîs^' 
CLITANDRE. 
Ah î le traître! 

L' Ê PI N E, aparf. 
Fort bi»n. 



XI0 L'IMPATIENT, 

LE M A IT RE-CLE R C. 

On fe trompe par fois. 
CLITANDRE. 
Qu'on dife après cela que j'ai l*ame bouillante ; 
Quel phlegme fi glacé , quelle humeur patiente 
Ne s'échaufferoit pas Contre un tel procédé ? 
Ah ! déjà trop lông-tems je me fuis pofledé ; 
Il me vient dans les doigts une preilànte envie • • . • 

L E M A I T R E-C LE R €• 

Où courez- vous , Monfieur î revenez , je vous prie. 

Le voici pour le coup; j'aime vos intérêts. 

CLITANDRE» prenant brufqutment le papier des mains 
du Clerc. 

On efl: bien malheureux quand on a des procès! 

( Jettant les yeux dejfus. ) 
Que vois- je? jufte Ciel ! trois pages d'écriture. 

• LE MAITRE-CLERC. 
Oh ! rien n'eft fuperflus ; voyez , je vous conjure. 

CLITANDRE. 
-Je n'ai pas le loifir , je le lirai tantôt. 

LE MAITRE-CLERC. 
Mais..t.. 

CLITANDRE, a Vtpine. 

De cet importun délivre-moi , maraut 5 
LE .M A I T R E-C L E R C. 
Lîfez , Monfieur , la chofe eft néceflàîre. 
CLITANDRE. 
y entrebleu! 
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L^ÉPINE, ohligtant le Mattre^CUrc iejortir. 
Sortez. 
LE MAITRE^CLERC,f/i/omnr. 

Soit ; il perdra fon aiïàire. 
CLITANDRE. 
Va Voir il mon Tailleur. •• mais il vient le premier. 
(DÉpiné rentre.) 



S C E N E V I. 

CI^ITANDRE, LE TAILLEUR, 
L' É P I N E. 

CLITANDRE. 

V Ous êtes un bravé homtne, & j'alloîs envoyer* 

Je fuis content de vous datis cette conjonâure ; 

Entrons. 

LE T A ILL EU R. 

Excufez-moi ; je crains que la doublure 
Ne vous convienne pas. Pour être sûr du fait * . . , 
C LIT ANDRE. 

Le £:rupule eft plai&nt quand mon habit eA fait. 
vVke^ car on m'attend. 

LE TAILLEUR. 
^ ' Monfieur,ceqiiîm*obfige.... 

. CLIT.A N D R E. 
Que je m'habille, allons , je fu« prefle, vous de -je. 



L E T A IL L E U R* 
Mais, Monfieur , pardonnez * . * . * 

CL I TAN D RE. - 

Je ne pardonne pa5 
Un bavart qui m'afîbmme êc qui retient mes pas. 

LE TAILLEUR. 
Vous ne m'entendez point* 

C L I T A N ID R E. 

C'efl: trop de vertîagei 
Mon habit eft tout prêt, en faut-il davantage ? 

L E T A I L L E U R. 
Comment feroit-il prêt, je liriens de le lever î' 
Vous ne me donnez pas le loifir d'achever- 

C LIT ANDRÉ. 
Mon habit n*efl: pas prêt ? eh ! que viens-tu donc faîte? 

LE TAILLEUR. 
Vous montrer la doublure- 

C L I T ANDR É/ 

A ces mots ma calere*...i 
LE TA I L LE UB. 
Un tel emportement me.paroît fingulier. 
Vous arrivez, Monfieur, vous venez d'envoyer. 
Et voulez qu'un habit foit f4it en moins d!une heure? 

CLIT A NDR Br 
. Il' s'en eft paflfé trois , depuis qu'en ta demeure . . • • 
LE TAILLE U R. 

Ah! Monfieur* 

CLITANDRE. 
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C t } t A N D A E* 

Ah J Monfièur ! Né t'avoîl-on.pàs iii 
De fhettrè vint gardons pôùf ttiè faire ûri habit 
£a trois heures de téms P 

L È TA î LLEtJR. 

Maii dMnë ame calméék 
dLIT A NDRÊ. 
Sors, "où. . . ;. 

hÉ T kit LE VKieni'en allant, 
J'aimerois mieux habiller une armée»' 

SÇEl^Ê VIL 
GLitaKdre, L'épine.' '* 

L'Épineî ........ 

■ Mé'vôlci/Monneùr,'pomt<îecourroùiitk' 
On vient de jnç dpnnér une Lecçre pour vouk 

G LIT AND. R E. 
Une ^Lettre f>our mÂ? J'ai Tame transportée t. 
$Àrce mon Père ?, 
;■ ' t; .ÉPI NE.- ' 

G t i t À N b R E. ' 

Répons droit. 

Tome 1. H 



P^r ypytjB air vpus ijs'abafourdiflêz t 
Je ne,fçaîs pvi j'en fuiîj , & plus vous me preflèz,. 
Et pius je m'embarraflè. 

CUT A N£)R ^. 

Ah ! U fiing me bouillonne ! 
L* É P I (^: 60 lui donncffit'. la^ Lettre» 
La Lettre mieux que moi vous iàtisfejca» 
C L IJANDjB.Ë*.* 

, : Donne. 
Donne, Bourreau! J'ai tort, quand je puis lire & voir> 
J'iikeirrêge un vîàeH 

,U É F I N Br r^ 

* ^ * Que fbn regard eft noir ! 
BanggpqsM^uf'ir^îlapçrj^^ / \ T . ^ 

CLVtANbW ^ . . 7 
Elle vient de moii Pete^^*. 
Je n'en fjaurqis ^ôltter* voilà ^on caraâ;ere4 

riex mieux faire '^éd^àùf& lâtjkl^âêMonfitur Ge- 
ro72.! fydonrie Us^àhès tivtc j^^fl^JéyuuxRàjr^^ 
me que votre inclination Je trouve confirhiB iîmerdé^ 
feins. Remercie^ bientnon ûml ie rèa part, Cr témoi* 
gn€\'liil^comlmiefuisJinfî^^^ qu'il youf 

fait de vous aoçépitffoùrGenire. ^ ^- r . ^r 
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' UÈ P I NE. 
ApprocîïOtls , il foufic* 

CLITANDR E. 

' Ma joie eft à l'excès ! 
VÈPïîi E. 
J'en (bis pafbteti^ rsivî. ' 

\ÇLIT KUpit. 

• Que f eti bâifé liés traits. 

■ vÈ P rï'i'É. ^ ^ - 

Que je les baife auffi. ^opre ardeur eft étrange ; 
Et c'eft , MQnfieur , fànis' doute une lettre dé chiânge ? 



CL I T A N'D R E. 



Je vais changer d^habit ^ & dans ce jour heureux , 
Apprendre mon bonheur à l^objet de mes vœux* 
Il faut encore , il faut que Geron y confente ; 
Geron à fa campagne e^ allé voir Timante, 

J'y cours Mais^tfôi !je nianque M rendez-vous 

promis (. ■'.':. 
Et je ne verrai pdînc Lucîlè chez Clorir!. . . . 
Envoyons à ^rpn la lettre de mon Père ; 
Écrivons-lui d'éaxmots ^ puîfqu'il eft néseflàire. 
Et toi , qui du paqhet dois être le porteur , 
Pour avoir plutôt fait f va brider mon coureur , 
Et fonge qu'il faudra revenir dans une heure. 

L' Ê P I N E. 
Il en faut deux , Monfieur , pour aller , ou je meure. 

H ij 
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C L I T AN D R E. 
Oui bien à des coquins auffi lambins que toi ; 
CeA trop perdre de tems ^ dépêche ^ obéis-mo?« 

L* É P 1 N E. 
Mais vous pouvez, Monfieur, m'épargner ce voyage; 
Geïon doit être ici ce foir : par quelle rage 

CLITANDRE- 
La pareffe te tient , & je.t'entens, fripon. 
Vole ians répliquer , ou garé le bâton. 

L* É P 1 N E. 
Quel maître ! à fatiguer il eft infatiguable , 
£t dans ùl promptitude il lallèroit le diable» 

Fm àufuohà AEtt. 



\%'nf 




COMÉDIE. 




ACTE IIL 



SCENE PREMIERE. 

D O R I N E feule. 

QUelplaifîr pour mon cœur ! rions feuleunmo^ 
mentî 
Monfîeur Frifon enfin tient notre impadent. 
Un Amant tel que lui n'aime pas la toilette s 
Je viens de le quitter , il eft fur la fellette ; 
£t lès mines qu'il fait « fe voyant arrêté ^ 
M'obligent à fprtir pour rire en liberté* 
£tre aflîs un inftant en un état paifible , 
£fl pour Monfieur ClitandrQ un effort trojp pénible*^ 
On vient. 




Hiîj 
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SCENE IL 

DORINÉ, JASMIN. 
D O R IN K. 

V^'Eft toi Jafinin ? A qui donc eff veux-m? 
J A Ç Kf I N. 
J'en votilois à Clitandre , & fuis poilr lui venu. 

D O RI I^ E. 
N*efl-ce pas , entre nous , de la part de JLucîlc ? 

JASMIN. 
Tu Tas dit : mais j'ai fait un voyage inutile 5 
Car notre homme eft parti ians m'avoir écoute^ 
Et n'étant feulement poudré que d'un coté. 
Il fera fot ; Cloris pour emplette èft fortie. 
Et de fuivre fes pas a prié fon amie : 
Puis elle doit ailleurs paflèr l'après-midi ; 
Et Lucile de là doit revenir ici ^ 
Pour parler à Clitandre à quatre heures précifes j 
Je venois lui dire en paroles concifes ; 
Mais il n'a pas voulu. J'ai rempli mon devoir ; 
Et ce n'eft pas ma faute. Adieu. 
D O R I N E. 

Jufqu'au revoîrJ 
Clitandre va pefter , j'en fuis vraiment fort aife. 
Quelqun vient 2 c'efl: Geron* 
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' • i: , 

s C E N E III, 

DO RI NE, qERON. , 

GERON. ': 

JL/Onoe ^^te çne chaîfè. 
D :t> R I N E. 
Soyez le bien venq , Monfieur , 
GERON. 

Etant abfentji ■ 
Perfonne ne m'a-t-U apporte de l'argent? 

D O RIN B. 
Non, Monfieur. -. 

G E H O N, I 
On a tort. Dis-moi ^ que fait Lucitt? 
D O R I N È. 
Pour rendre une vifite elle eft allée en ville. 

GERON. 
A me donner un Gendre elle doit s'apprêter ; 
Je reviens tout exprès, 5ç veux te çonfulter. 
Pour fille de ix)n fens je t'ai toujours connue. 

D O R I N E. 

J'ai quelque peu d'acquit , je fuis franche , ingénuo^ 

G E R O k. 

Je demande fur-tout de la dilcretion. 

' Hiv 
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P Q R I N E. 

C'cft ma vçrtu , Monficur. 

^ G g R O N. 

Et de rattentîon. 
L'affaire eft férleulb *. 11 s'agit de Ciicandre ; 
Tu fçais que j'ai propi^ de I9 prendre pour G^dro« 
J'étois avec fon Père autrefois for? uni , 
£t voudrpiis ftféfétet le fils de mon ami ; . 
IVIais par d'autre;i partis ma fiUe eft demandée. 

D R I N ?• 
Au plus riche elle doit , Monfîeur ^ être accordée , 
Pu inoins c'eft mon avis , l'utile vaut le mieux, 

G E R O N. 
Voyons y examinons > il s^en préfente deu:^. 
JLe premier,. . je ne fçais ^ . , ç'çft un certain Valere, 
Je l'ai v^ chez Tim^te , ^ connpis peu fon perç; 
]ls n'ont pa3 Tair cpmmodç. 

p P H I N E. 

Ils font gueux en effet. 
Et Valerç eft un. fat , yn petit freluquet. ^ 
Qui prend des airs fi faux j^ au fortir des Écoles ^ 
Que le nioins clair-voyant en haufle les épaules. 
Qui tient certain langage , & qui parle d'un top 
^ révolter Tpreille , à choquer la raifon :• 
Qui , vuide de mériçe & ple^n d'impertinence , 
S'érige infolemment en homme d'importance, . 
Qui » piUçr'de ÇafFç ^ miférable joueur « 
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Sous de minces habits veut trancher du Seigneur ; 
Petit Maître manqué , ridicule pagode , 
D'un fot original , n'en déplaife à la mode ; 
Qui , pour Taffliâion de mille honnêtes gens , 
S'affiche bel efprit; en dépit du bon fens : 
£t (jui n'9, pour ;out bien qu'un grand fpnd d'impur 

dence , 
De fotte vanité , de frivole efpérance. 

G E R O N. • 
Parbleu ! mon jugement répond à ce portrait. 
Sur l'étiquet hier , je l'ai refufé net ; 
Et n'ai point balancé , contre mon ordinaire. 

DO R 1 N E. 
Vous préferve le ciel de vous voir fon beau-pere ! 
D'ailleurs , le mariage eft un nœud férieux j 
qui veut UA homme fait , j'ofe dire ji un peu vieux. 

G E R O N. 
Viens y pour un fi bon mot il faut que je t'embraflê. 

D O R I N B. 
Vous me £utes honneur. 

G E R O N. 

Et moi /je te rends grâce. 
Écoute y je te veux confulter jufqu'au bout. 
Je crois que le dernier fera fort de ton goût. 
On le nomme Damis , fort riche , de mon âge ; 
Il efl vrai cependant qu'il n'en efl pas plus fage. 
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DOR'INE. 
Damis ! congédiez les autres au plutôt : 
Voilà , Monfîeur , voilà le Gendre qu'il vous £mti 
Je lui donne ma voix* 

G E R O N. 

Il auroit mon fuflfrage , 
Mais enfin ^ j'ai promis ^ ma parole m'engage ; 
Et je crains fon dédit, 

D O R I N E. 

Ne craignez nullement , 
Sa prétendue efl morte ; & d'inflant en initant , 
Un courrier doit venir. 

C E R O N. 

Je peferai la chofe ; 

Et tu m'as fait plaifir. Motu$ ^ je fors pour cauië^ 

D O R I N E. 
Du côté de Damis il panche sûrement : 
Mais on tape du pied^ on ouvre brufquement; 
Otd Clitandre, oui, lui-même. 
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S C E N E I V. 

CLITANDRP, PORINE. 

C L I T A N I> RE. 

A H! Dorine, j'enrage. 
Les obftacles par tout m'attendent au paiTâge. - 
Un embarras maudit, qu'exprès dans mon cheipiD, 
A conduit powr me nuire un démon trop maiio, . 
M'après d'un gros quart d'hçijFe arrêté. d«W la niç. 
Impuiflant à percer une teUe pohue , 
Ef brûlant de tw rendre où m'entraînoit J'Amouf, 
Je me fuis vu contraint de faire un grand détour; ^ 
Et malgré le tourment que mon ame fe dopiie , ' 
Arrivé chez eioris je ne trouve perfonne. ^ _ 

Ah^ par ce dernier coup je viens d'être accàbll. 
DORINE. 

^ CLITANDRE. 

En revenant, il m'a vu , m'a parlé y 
J'ai\ouru vainement , & ma peine eft perdue ; 
Il faut encore attendre , & cet ordre me tue ! 

DORINE. 
Si vous vouliez, Monfieur,vousaflfeoirunmQmontf 

CLITANDRE. 
M'alTçqir! 
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D O R I N E , /tti prifentant un fége. 
Vous.feriêz-là bien plus commodémene* 
CLITANDRE, repêuffant le Ji^e. 
Je me fens trop ému pour reftçr fi tranquille. 

D O R I N E. 
Lifez cet Opéra pour calmer votre bile* 
CLIT ANDRE , jettant le Livre > puis courant à la port0 

O retournant fur fes pas* 
Elle ne revient pas. Veut-elle m'éprouver? 
Si je fçavois encore où la pouvoir trouver. 
Depuis que )'ai reçu l'agrément de mon père ^ 
Je brûle de la voir , ce foin me défefpere. 

DO RI NE. 
, Un rien^ Monfieur^ un riea met votre ame en cour* 

roux; 
Le &lpetre allumé n'efl pas plus prompt que vous* 

C L IT A N D R E. 
Quelle comparaifon ! quelle injuftice extrême ! 
JVIoiy du falpetre» moi, la patience même; 
Moi , qui depuis une heure attends fans murmure% 

D O R I N E. 
Vous peftez maintenant & vous venez d'entrgC| 
CLITANDRE, ^ 

Sçais*tu fi mon coquin efl de retour ^ Dorine? 

D O R I N £. 
Non » Monfieur. 

C L I T A N D RE. 
Que de coups vont pleuvoir fur 1 -Epine! 
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D O R I N B. 

Il eft parti trop tard pour être revenu ; 
D'ailleurs confolez^vouS| Géron l'a prévetiu; 

Et 

CLI T À N ï) ft E. 
Je cours lui parler en attendant Lucile. 
D O R I N È. 
Il efl fort! ; c>ft prendre une peine inutile. 

CLI T A N D R E. 
A m'împatienter tout confpire ^jourd'hui j 
Je tremble qu'tm rival n'agiflè auprès de lui ; 
£t ma frayeur eft jufte autant qu'eflle eft cruelle; 
Tiens » je n'ai d^ucun don récôttpenfë ton zèle ^ 
Que ce préfem t'excite à t'employet pour nous* 
l>ORI N E. 
Je le pretads pour avoir quelque choie de vous i 
Et vous pouvez compter fur ma reconnoiflàace. 

C t IT A N P RE. 
Tû peux me le prouver par une confidence j _ . 
N'«i-)e pas un rival? parle fans rien farder* 

DO R I N E. 
Ceft un point qui n'eft pas fadle à décider. 
. Avant que de répondre à votre ardeur extrêçie/ 
Permettez qu'un mpmçntje me parleà moi-même* 

( à part. ) 
Comparons ce Bifcm* 

( Elk C9nfare '€$ Bijou aifêç ului ie Damii. } 



C L I T A N D ft E. 

Te moques-tu de moî? 
Quelqu'un monte, c'efl elle. 

lll court une féconde fois à la porte.} 
DORsJ: N; E , à pa^it^) 
' i Il.efl jblttSigffoi, ma foî^ 

Et fon poids vers Cl:fcartd*e^ni|)d*te la balance. 

C L .1 T A Wï> RE, revewantflusi 'agitL ^ l 
Ah! perfonne ne-viflnt^ ^ j'ai trop deconftance* 

Servons Je Makff enfin. potHr avrtirrl,? VaiéiU . 

; ' ... ^;C t'i.TAN ORE- .,\^, -, .,,,' 
O Lupiis,,Lucile ! /, . (4 D^rii^e^), 4)H!^?^-tu bieçj*; 

' b.O R\ï NE. " ' 

Votre façon calante enfin me détérmîi^e. 
^ ■ (ITuH toji tragique.) ^\ 

L'Orâèfë va p^rleV pat fô vôiï de^ Ô^^ 
GLlf AîM^ÔAt.- 
Ceflèdeî^^tet^ ^ ^ ' ^'i '^^ ^'^'^ - : • '' 

.".:. ;. f;B-.-©-R t N';EJ::v:'i l:\ • .. _ ' ' > • ^ 
/ -IJjreinWee pçur votre amour; 
Un dangQ«eitt maj ie^d^lfiFe en.^^j^iiBi 
_. CL.ITÀN Dl\£,>;^..î 

Et rfui?" / , ' ' ^ . ' ' ' 

Damis. . . ., ;• -^ 

C LI T AND.iJrSS: :): \ 

<. ; :/" :eiîW-J»^>nifiiftHrfeV6raWe? 
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D o R I N R 

thmis eil riche, ergô, Damis eft redoutable. 

Cl- ItT A N D R e; 
Ah ! nous verrons beau jeu fi la chofe eft aînfi ; 
A quatre heures pourtant l'on dévoit etrç ici : 
Il en dd cinq , je gâgCi. 

( // tire fa montre. ) 
t D O R I N B. 

. • . "^ . . lï eft, que je regarde; 

Trois he^xei & trois quarts, 

/ Ç L I T A N D R E* 

Qh ! ma montre retarde» 
D O R I N E. 
Au gr4iîe votre ardeur. 

CL I T A RD R E.. 

De demi heure au moins. 
, ^ D O R I N E. . J d 
Ilte avance plutôt, je m*en l^e à vos foins. 

C L i T A N p R E. 
Jlp tte ptoîs plus refter darii ces tranfes crttëllés'. 
Adieu , je fors & vais en fçaVoîr des nouvelles. 



^â^ 



'■" i 
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SCENE V. 

DORINÉ^M. 

V^ Ûand elle doit venir il fort précisément f 
JEt retarde fes vœux par trop d'emprellèment* 
K'impdrtéy tout m'invite à fervir fit teiidreflè ^ 
L'intérêt , la raifon^ l'Épine ^ ma Maîtrefle^ 
A Geron par malheur j'ai parlé contre lui } 
Je prétends réparer cette faute aujourd'hui, 
!Et yéax agit fi bien é..,. Mais j*apperçois Lucîle; 



SCENE VL 

LUCILE,DORINE. 
D Ô R I N È» 

V Ousreveaez> Madame, on peu taxd 4e la Ville; 

LUCILE. 
Comment doncf 

D O R I N Ë. 

Votre Amant s'efi impatienté» 
£t Tort tout mainteiùmt. 

I. UCILË. 

Dis-tu la vérité? 
O O R 1 N £. 
Il n'eit rien de plus Yrai. 

tUClLB. 
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L U C I L E. 

Mais tantôt vers Clitaadre 
j'ai dépêché Jafmm pour lui dire d'attendre» 

D O R I N E. 
Oui, mais d'impatience un accès violent 
L'a pris & l'a contraint de fortir fur le champv 

LU G I L E. 
Il m'en voudra du mal ; ah ! que j'en fuis fâchée l 
De revenir pourtant je me fuis dépêchée. 

P O R I N É. 
On ouvre , le voici . ^ v. • J'ai tort, c'eft fon rivaK 

L U C I L Ë. 
Ah ! je joue aujourd'hui d'un malheur fans égaU 
/Viens, rentrons. 



SCENE VIL 

DAMIS, LUCILE> DORINÊ* 

D A M I 1 

jfxRrêtéz > rie jprenéz point la fuke ; 
Madame ^ c'eft à vous à qui je rends vifite^i 
Je ferai bien-tôt libre ^ il n'eft rien de plus sûr, 
Et vous voyez en moi vottc mari futUr* 
J'ai déjà, peu s'en faut, la voix de votre pcre, 
Et ne fuis pas fi vieux que je ne puifle plaire. 
Tom€ L I 
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L U G I L E. 

Excufez-moî , Monfieur ; malgré tous vos appàS | 
Je vous parle un peu franc , vous ne me plaifez paiîi 

D A M I S. 
Si l*àveu rféfl pas doux , il efî du moins firiceréi 
ï)orihe , ton fecours m'eft ici néceflaire ; ' 
Seconde mes vœux , parlé & pathéciquefnent. 

D Ô R 1 N E , touffant. 

Un mal de gorge affreux mô tient éii ce tooménti 

D A M I S. 

Fais un ôffort fur toi , Dorinè. 

D O R I N É, i Lucile. 

Quoi , Madainé ^ 
Pouvez-vbuii vous montrer fi contraire à (i flammrf 
JVÎonfieur , joint la badine à fon ajuftement , 

' Et dés mouches encor pour furcroît d'agrément; 
D A M I S. 
ï^our finir en deux ihôts moii éloge mddëftd^ 
J'aî trois cent ttville étus finis compter tôUt le leflé^ 
Eh bel or & de poids. A ces puiflàfis appas , 
Quelle belle aujourd'hui lie iïié tendroit les bras? 

' Je tiens encor du Ciel certaine bonté d'ame. 
Qui me rendra toujours Tefclave de ina femme t 
Je n'eus jamais le cœur d'être Maître chez moi ^ 
Confiance étoît fort laide & m'impofoît la îoii 
Quefeta-ce de vous, ma belle Soiiveraitie ? 
L'autre étoit mon Tyran, & vous ferez ma Reine} 
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Vous Aô verrez touj^ours foumîs à vos beaux yeux. 
Et j'aurai pour devife : A l'Epoux gracieux. 

P O R I N E. 
Vous ne vous rendez pas à ce cendre langage ? 

L U C I L E. 
j'aimérôîs fort Monfieur ^ s'il étoit de mo^âge. 

D A M I S. 
Je fuis èftcôr dé mife & n*ai pas fait mon têms ; 
Je fuis plus vért,môrbleu,qu'un homme de vingt ans«. 
La jeuhéflè à préfént vieillit avant le terme ; 
Elle ne jouit pas d'une fanté fi ferme ; 
Vos Galans ne font pas bâtis pour étrà Epoux. 

L U C I L E. 
C'en eil trop. ' 

Û O R I N E. 

Les plus vieux ^ ma foi, font les plus fous» 
Quelqu'un vient > c'éft Clitandre; il eft tout hors 
d'haleine. 

SCENE VI IL 

CLITANDRE, DAMIS, LUCILE, 
DORINE. 

CLITANDRE. 

j £ ne la trouve pas , & ma recherche eft vaine. 

L U C I L E » i part. 
Le cœur me bac. 

m 
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D A M I S. 

Quel trouble agite les efprics ? ' 
CLITANDRE, appercfvant Lucile. 
La voilà de retour , & qui parle à Damis. 

iàDamis,) 
Depuis quel tems , Monfieur, eft-il forti des Pages? 

i à Lucile.) 
Vous a-t-il afliiré de fes tendres hommages? 

D A M I S. 
Je ne vous croyois pas , Monfieur , fi près de nous; 
Vous venez à propos, & nous parlions de vous : 
Je faifois maintenant votre éloge à Madame ^ 

£t vous afTure ici du meilleur de mon ame 

CLITANDRE. 
Je fuis prefle , Monfieur , laiflbns les compllmens ; 
Inilruifez-EKâ d'un point & fans perdre de tems. 

D A M I S. 
A quel homme ai- je à faire? 

CLITANDRE 

Un bruit court par la Ville 

Que vous ofet prétendre à la main de Lucile. 
Dites , feroit-il vrai ? vous paroiiïez furpris. 
Allons, expliquez- vous, vite, Monfieur Damis. 
D A MIS* 

Mais, Monfieur 

CLITANDRE. 

Képondez, la chofe m'intéreile. 
DAMIS. 
Je ne fçaurois parler fi-tôt que Ton mepreilè. 
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C L I T A N D R ET. 

Parbleu vous parlerez. 

D A M I S. 

Eh bien ! je vous dirai 

J'ai perdu la parole , & je vous l'écrirai. 

(Il fort.) 

^mmmmmmmmmmmmm^m^mmmmmmÊmmmmmÊÊmmmmÊmmÊÊmÊmmmmmmmmmÊmmmmmtmmmmmmmmm'm 

SCENE IX. 

CLITANDRE, LUCILE, i)ORINE. 
C L I T A N D R E. 

J[ L fait bien de fortîr , car ma bile eft émue. 

LUCILE. 
Il a faifi rinftant où je fui$ revenue. 
CLITANDRE. 
Il faut en accufer votre feule tiédeur : 
Si votre flamme étoît égale à mon ardeur , 
Vous euffiez évite Timportune vîfite 
De l'indigne rival dont je crains la pourfuîte ; 
Et m'épargnant l'horreur d'attendre fi long-tems, 
Vous n'euffiez point perdu de précieux momens. 

LUCILE. 
Mais ce n'eH pas ma faute. 

CLITANDRE. 

Oh ! point de v.aîne exculè , 
Madame y ce n'eft pas ainfî que l'on m'abufe. 

LUCILE. 
M^is vous ne fçavez point ..... 

liij 
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C L I T A N D R E. 

Eh ! je le fçaî trop bien* 
L U C 1 L E, 
Comment le fçaurîezyoïisqi^iand vpuisti'écoytez riet^ 

C i- 1 T A N P R E. 
Je n'écone que trop ! quoi l'on me fait attendre ; 
Au logis au plutôt on promet de (e rçndre, 
JEt Ton revient fî tard. Cruelle, à mon amour ^ 
Parlez, pouviez- vous faire un plus fenfible tour? 
Ce difcours , je le vois , ne feit que vo^s cpnfondrew, 

L U C 1 L E. 

Vous ne me donnez pas le tems de vous répondre j 

Au premier mot qu*on dit d'abord vous prenez feu. 

Et vous ôtei fi prompt, . . , 

Ç t I T A N DR E. 

Et vous Têtes fi peu. 
Que ma vive tendreflTc en eft inquiétée : 
Oui, de votre lenteur moname «ft irritée. 
QuaivJ. mon cœur amoureux rappelle par i'elpoîr. 
Vient fé raflafiey du plaifir. de vous voir ; 
Qumd de vous poflTéder je fais ma feule afïàire, ' 
Quand je reçois enfin l'agrément de mpn père. 
Vous vous plaifez , ingratte, à me feire fouffrir ; 
Trop prompte à me quitter , trop lente à revenir. 

L U C I L E. 
Cloris m'a retenue , & malgré moi . . . . ^ 
CLITANDRE. 

Madame^ 
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Il feUoît tout quitter pour répondre à ma fl^mjne. 
Peut-être vous p<^nchez du côté de Damis ; 
Cette froideur glaçante où je lis le mépris , 
Ce filence outrageant en font des preuves sûres . • , , 
Ah! Madame 1 plutôt dites-moi des mjvires^ 

L U C I L E. 
Vous en mériteriez , mais j'igUQrq cet arç 
Que vous fj^avez fi bien^ 

ÇX-ITANDRE. 

Ceft que je fuis ians fard, 
L U Ç I L E : 

Sçavez-vous à mon tour que je m'impatienta , 
Et que votre colère eft très-impertinente , 
Fuifqu'il Êiutyous parler^Monfîeur , fans vous flatter^ 

C L I T A N D R E. 
Sur un cœur fi léger j'ayois tort de compter, 

L U C I L E, 
Vous me piquez au vif, .... 

C L I T A N D R E. 

Le dépit me tranfporte^i^ 
Je t|e fuis plus moixmaître ^ il vaut mieux que je forte*. 

illfort.) 



^10^. 



lit 
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SCENE X. 

LUCILE, DORINE. 

L U C 1 L E. 

J JOrine, qu'en dis-tu P quelle vivacité ! 

D O R I N E. 
Vous ne l'aimeriez pas s'il n'étoit emporté, 

LUCILE. 

C'efl bien Iç tems de rire. 

DO RI N E. 

Excufez-moî, Madame. 
LUCILE. 

Ce bruCjue procédé me perce jufqu'à l'ame ; 
Si j'avois tort encor , je m'en confolerois , 
Mais mon amour foigneux envoie un homme exprès 
Pour retenir fes pas, pour lui dire d'attendre. 
Qu'à quatre heures chez moi j'aurois foin de mc 

rendre. 
J'arrive avant le tems , il fe trouve ford , 
Efl-ce ma falite à moi quand jl eft averti ? 
Devoit-il me punir de fon impatience ? 
Pafler en me voyant à cetjfe violence ? 
Ne vouloir pas m'entendre & partir brufquement ? 
Je fens à ma bonté fuccéder ma colère. 
Et je me veux du mal de ce qu'il m'a fçu plaire. 
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D O R I N E. 

Vous pleurez. ' 

L U C I L E. 

De dépit. 
D O H I N E. 

Dans une autre faifon 
Je vous dtiroîs fort bien , Madame , tenez bon ; 
Maïs les momens font chers , nous avons à détruire. . . . 

L U C I L E. 
Tu ne tiens ce difcours que pour me contredire. 

D OH I N E. 
Revenez fur mon compte , & fçachez qu'aujourd'hui 
Clitandre na'a changée , jSc que je fuis pour lui. 
Vous devez pardonner une ardeur de jeuneile , 
Que redouble pour vous fon extrême tendreffe. 
De l 'amour de Damis je l'ai d'ailleurs inftruit ; 
Il craint avec raifon de fe voir éconduit. 

L U C I L E. 
Tu raflùre mon cœur avec un tel langage ; 
Oui , je m'en doutois bien , Damis lui fait ombrage. 
Il a dû fe fâcher en le trouvant ici , 
Et je te fçaîs bon gré de l'excufer ainfi. 
< d^un air embarrajfé. ) 

Si ton art l'obligeoit 

.1 X) O R 1 N E. 

A quoi ? Peut - on l'apprendre ? 

L U C I L E. ^-^ 

A revenir vers moi , je confens de l'entendre , 

Dorine. 
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D O R I N £• 

Amour, amour , que ton pouvoir eft grand ! 
l'u tournes à ton gré les cœurs en un inftant, 
Repofez-vous fur moi ; je le rendrai traitable 5^ 
Vn autre point m'occupe , & plus confidérable^ 
Damis libre ce foir , peut l'emporter demain ; 
J'ai befoin' d'un fécond pouç rompre fon deffein^ 

LUÇILE. 
Mais Clitandre a reçu l'agrément de fon pere^ 

D O li 1 1^ B, 
Cela ne fui£t pas. 

t U C I L E, 

En toi feule J'efpere^ 
D O R I N E, 
Je voudroîs que l'Épine arrivât maintenant , 
Il n'a de fon pays rien perdu que l'accent ; 
Bref, il a de l'efprit prefqu'autant que moi-même^ 

L U C I L E. 
Fais ce que tu pourras en ce péril extrême ; 

Et cours 

D O R I N E. 

Je vous entends : bien-tot à vos genoujj 

Vous allez voir Clitandre expier fon courroux. 

Fin du troijîeme ASle. 
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ACTg IV^ 

' l, i,\ . . . SgSBgggg ..... .. ' 

SCENE PREMIERE. 

I,'É?INE, DORINE. 

l,' t P I N E, 

Le crime efl capital , j'ai çardé près d'une heure: 
Je te (juitte , ^ peur qu'il ne vienne. 

Ç Q I\ I N E. 

Demeure. 

Auprès de ma Maîtfcflfe il eft préfentement , 
Et goûte le plaiflr^du-iracqDmmodement ; 
D'ailleurs, il a befpin de atHrô; mioiftere. 
On eft bien-tôt abfpus quand onteft néceffaire, 
CUtandre a fur les bras un rival très-puiflàw ; 
Mais dis-moi le fujet de ton retardement : 
Geron eft de retour , l'as-tu vu f 
L* É P I N E. 

Non. Sans doute 
Le bon homme en venant a pris une autre route : 
Et moi , ne l'ayant pas trouvé chez fon ami , 
Je reviens & rencontre un courier avec qui 
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Fort long-cems autrefois j'ai couru la campagne > 
£r qui s'eft illuftré fous le nom de Champagne. 
Il the crie : Alte-là ! du plus loin qu'il me voit. ' 
Je l'aborde^ ilm'embraffb & me conduit tout droit 
Au premier cabaret ; & pour finir l'hiAoire , 
A l'heureufe rencontre il m'oblige de boire.. 

D O R 1 N K. 
Quel eft ce beau Courier f 

L' É P I N E. 

Oh ! c'eft un Cadedîs ^ 
Qui prend la qualité d'Envpyé vers Damis. 

D O R I N E. 
Un Courier qu'on envoyé à Damis ? 

r É P I N E. 

Je le pcnfè , 
Et vois que ce Courier eft de fa connoifTance* 

D O R I N E. 
Kon ; mais fçais-tu , dis-moi , pour quel fujet il vient? 

r É P I N E. 
Pour apprendre à Danriis , autant qu'il m'en fouvicnr, 
, Que Confiance n'eft plus. 

D O B I N E. 

Sa femme prétendue ? 
AhîjufteCiel! 

L' É P I N E. 
D'où vient que tu parois émue ? 
D O R I N E. 
Ce n'eft pas fans raifon. Par un deftin fatal » 
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Du Maître que tu fers Damis eil le rival , 

Et c'eft-là le fecret que j'avois à t'apprendre, 

Geron , Geron enfin , pour le faire fon Gendre , ; / 

Attend par cette mort de le voir dégagé : ^i 

Serviteur à Clitandre , il aura fon congé* ^^1 

L' É P I N E. I 

Pour le coup , ma furprife eft égale à la tienne t % 
Mais , ferme ! combattons la fortune inhumaine. 
Je viens au cabaret de laifTer le Gafcon ; m 'f 

Il y doit être encore , il efl bon compagnon. |> tj 

Je fuis perfuafîf ; je vais trouver mon hoxmne ; 
Le fonder & fçavoir , moyennant une fomme. • • ; 

D O R 1 N E. 
Écoute ; auparavant grave dans ton eQ)rit. ... ^^ 

L* ÉPINE. 1 

Un homme tel que moi rougiroit d'être inftruit : 
J'ai formé le projet , je fçaurai Tentreprendre^ 
£t mériter mia grâce en couronnant Clitandre. 

D O R 1 N E. 
Agis donc fens tarder , le tems eft précieux, 
Et ton Maître , à la fin , peut fe rendre en ces lieux ; 
Il eft prompt. 

L* É P I N E. 
Je le fçais ; là phralè favorite , 
Eft de dire à (es gens : Va , cours & reviens vite ; 
Et qui le fert enfin, valet infortuné^. 
Dès ce monde , à bon droit , peut fe dire damné. 



1^ L'IMPATIENT** 

b b R 1 N E. 
Va, rejoins le Courier » il partiroit peut-êtréi 

L' É P I N E. 
J'y volé. Toi y rémets ce paquet à mon Maître j 
Et jufqu'à mon retour commande à ton caqueta 

S C EN E IL 

•^ 13 R 1 N E feule, 

J\ Clitândre , fur-tout , taifohs un tel fectei. 
Il pourroit tout gâter dans l'ardeur qiii lé préflè > 
j'entends du bruit; il vient fuivi dem<l MâttrélTé; 



5 



SCENE II L 

CLITÂNDRE, LUGILE* DORÎNE. 

L U C I L E , (^ ClitaniTe, 

^Ongéz une autre fois à réprimer vos (èns; 
Et craignez d'écouter vos premiers mouvemens. 
Mais avez-vous la Lettré f 

G L I T A N t) R E, 

Àh ! Ce gueux de l'Épine ! 
1) R I N É» 
Sans courrotijc» Je la tiens» 
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C L I T A N D R È. 

Donne vite > Dorîne* 
t i/ déckiTe le paquttt , G* iîre la Lettre iefon Père. ) 
Voici , voici de quoi confondre les jaloux. 
Un mot dé votre père , & je fuis votre Époux; 
Le mien confent à rôut. Vous gardez le filenèè P 
Et m'écôutez ^ Madame , avec indifférence ! 

L U C 1 L E. 
Hélais ! je craînds Dâmis : s'il ïoriipt notre dèflein. 

CLITANDRE. 
S'il âvoit cette audace , il mourf oit de ma maini 

D R I N E. 
Employons Tartiificé , & non la violence ; 
L'Épine èft de rétour , & j'ai fon affiftancei 

CLITANDRE. 
L'infâme ! 

fi R I N E; 

Calmez-vous , il arrive auffi-tot: 
Et nous allons agir ^ mais agir comme il faut. 
Quelqu'un vient. 

CLITANDRE. 
Quel objet ! mon Mâître-Clert encore ! 
Keverraî-je toujours un fâcheux que j'abhorre ? 
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SCENE IV. 

CLITANDRE, LUCILE, DORINE. 
LE MAITRE-CLERC. 

LE MAIT RE.CLERC. ^ 

J E reviens malgré moi , pârdoii , fi je déplais i 
Mais vous avez , Monfieur perdu votre procès » 
Pour n'avoir pas tantôt voulu ffle croire à lire. 
De peur d'être importun , adieu , je me retire* 

SCENE V. 

CLITANDRE, lifeciLE, DORINE. 
LUCILE, 

Qjj'enteftds-jé? 

CLITANDRE. 

Contre moi tout fe déchaîne enfin; 
Ce vieux Clerc éft venu m'apporter ce matin 
Un papier contenant trois pages & demie , 
Dans le même moment que vous êtes fortie. 
11 m'a tant excédé, qu'effrayé de récrit. 
Et preffé de me rendre au rendez-vous prèfcrît , 
Je n'ai pu fur le champ en faire la ledure ; 
C'eft ainfi que je pôrds une affaire très-sûre. 

DORINE. 



D O R I N & 

Ma foi €é nouveau trait orne bieti le tableau ; 
JEt voilà , je Tavoue ^ un grand coup de pinceau ! 

L U C I L E. 
Je fuis de ce malheur, moi , là caufe innoceàtéi 

ÇLITANDRE. 
Ah ! pour en mUrrfiurèr la feaufe e(t trop charmante* 

D O R I N E. 
Puisque lâchofe efl faite , il faut vous éonfolér } 
Et vous pourrez, peut-être , Moiifieûr en rappélleif* 

ÇLITANDRE. 
Le procès qtte je perds , A'éfl pas té qui m'effraie ^ 

'Cfe tournant vers Lucile.) - ) 

Et j'aurai tout gagné , pourvu que je vôUsâye. 

Û O R 1 N Ëi 
Je fçais bien que pour vous cet objet h^efï pas grand t 
Mais ôerôh eft avare ; iin pareil accident 
Pourroit le rendre encor à vos voèUx plus ebntraîrêt 
Il faut ibigneufement lui cacher cette àfiaîre. 
Cohtre votre f ival , fans attendre plus tar4 % ' \ 
Je vais tout mettre en oeuvre > & fignàler moii art* 
Vous,quand Gerofl vîendra,têchez de vous remettrèl 
Poffédez-vous , furKout , & tXK)ntrez-lui la lettre. 
Sur un (impie difcour^ ti'ofàtit croire Damis ^ 
Il pourra vous teni^ ce qu'il. Votis a promis* 

L U C I L E* 
Ta bonne volonté me furprend & in^enchante« 
T^me L K 



jj^6 L'IMPATIENT; 

^C L 1 T A N D R E. 

Sers vice nos amours , & tu feras contente^ 

Je brûle de fçavoir le fuccès , hâte-coi. 

D O R I N E , f /i s'en allant. 

Vous l'apprendrez bien- tôt. . . . Vous m'appeliez , je 
crois ? 

CLITANDRE* 

Tu n*es pas de retour ? 

( Dorine fort» ) 



SCENE VI. 

CLITANDRE, LUCILE. 
CLITANDRE. 

V-rfE regard me raflûre , 
Me dit qu'on me pardonne. 
• LUCILE. 

Il dit vrai , je vous jure. 
Adieu f ioon père vient. Parlez-lui promptement« 






SCENE VII. 

GEÎldNi CLITÀNDREi 
G L I T A N D R È. 

J'Attends, pour être heureux^ votre corifenteihent j 
étté LcJttre contient Tagrémént dé mon perè: 
En ni'accéptant pour gendre, fiinfi que je Tefpere...; 
Quoi! vous montrez , Morifieur , iin vifage interdit t 

G E R O N. 
fce h'eft rien* ÎPourroît-oh fçâvbir ce qu'il écrit ? 
( fi lit. ) 
Tapprbiive votre choix , mon fis ^ Gr vous nefçau^ 

He^ mieux faire qite d'époufer la fille de Monjieur Ge- 
iom fy donne Zei* mains avec flaifir , €r je fuis char^ 
iné tjue votre Inclination fe trouve conforme d tnes def 
feins. Remerciei bien mon ami de ma part ^ Cr tertioi^ 
grie^^ui combien je fuis fenfible d Vhonheur qu^U voué 
fait de vous accepter pour Gendre^ 

( Il tourné h feuillet. ) 
Cependant rie précipite^ rien. Comme je dois partir iri^ 
tejfamment pour avoir moi-même Vœil à mon procès , je 
ferai bien aife de mé trouvet à U noce ^ & de Jîgnef U 

contrats 

CLÎTANDRE. 
L'ai-je bien éiitetidù ? Jufté Dieu \ 

G È R Ô N. 
Après tmff j^en laiffè Geron le maîtres . 
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CLITANDRE, à fart. 

Que Je voyc. 
G B R O N , continue. 
€r vous ferex tout ce qu'il jugera à fropos» 

CLITANDRE. 
Je n'avois pas tout lu tantôt, plein de ma joie* 

G E R O N. 
Soye^fage , mon fils , Cr fur-tout modéré. 

Argânxe« 
Monfieur Argante écrit dans la droite raifon. 

( à part. ) 
Fort bien , je puis remettre. 

CLITANDRE, a part. 

Ah ! le maudit barbon! 
G E R O N. 
11 eft jufte , Monfieur , d'attendre votre père. 

CLITANDRE. 
11 vous laîffe le maître , il n'eft pas néceilàire. 

Et fans lui vous pouvez 

GE I( O N. 

Oh ! ce procédé. . . J 

CLITANDRE. 

Bon! 

Vous vous moquer , Monfieur , mon père eft fins 
façon. 

G E R O N. 

J'excufe ce traniport ^ la jeunefle eft bouîllwtè. . 



COMÉDIE. #49 

CL IT A N D R E , i part. 
Et par trop de lenteur la vieilleiTe aflbmmante. 
( à Geron. ) 

Monfieur, 

G E R O N. 

Modérez-vous y il doit venir dans peu* 
C L I T A N D R E. 
Ceft.me faire , Monfieur , mourir à petit feu. 
Si vous avez deffein de m'accepter pour gendre, 
Êh ! de grâce , pourquoi me faire encore attendre ? 
Pourquoi ne pas enfin , fans délai ni détour , 
Terminer* dès ce foir ; plutôt qu'un autre jour ? 

G E R O N. 
Qtfeft-ce donc que ceci ? la chofe efl finguliere; 
Et vous preflez les gens d'une étrange manière. 

C L I T A N D R E. 
Mais il dépend de vous de conclure aujourd'hui. * 
Dites un mot , Monfieur. 

GERON. 
Ouais ! 
C L I T A N D R E. 

Prononcez un oui* 
GERON, voulant fortir. 
Ilm'excede , à la fin , par fon impatience. 
C L.l T A N D R E, Varrêtant. 
Sortir fans s'expliquer ! que faut- il que je penfc ? 

G E R O N , en /Vn allant. 
Oh! vous en penferez tout ce qu'il vous plaira» 

K uj 
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CLITANDRE, à p^rt, 
^OT\)\en ! ce tr^it me pique. 

G Ç,R O N. 

Euh i cj»'aî-je entendvi U f 
1\ murmyre , je croîs? 

ÇLfTANPRE, fans voir Geron. 

Que \ç diable Veflipprte^ 
G E I\ O N , a parp. 
Que le diable m'emporte ! Vn 4ifcours de 1^ fpTtç 
Mérite attention. Ce petit mot d'ayis 
y^ me déterminer çn faveur 4^ Damîs. 



fitci 



SCENE VIIL 

C L I T A N P R E , feul 
H! je lis dans fon çoeur,Ppur trahir ma tendreffei 



f 1 temporife exprès , Sç retarde fans cefTe. 
four me défefpérer , Dorine eft trop lpng-ten^S| 
porine ne fent pas tout le prix des; ioftans. 
jlux obftacles cruels je fus toujours en but^e , 
Ipç mon bonheur dépend d'une feule minute ! 
Jfe vois tout contre mpi , les perfpnnes , le t'ems ; 
Jlt c'eft ici fur-r tout le lieu des incidens. 
Tput mvçhe à pas tardifs en cette affreuie ville î 
Sans vous , qui m'arrêtez , adorable Lucile , 
Jf fuirpis yp pays , féjpur 4? Ift tçntem: , 



COMÉDIE. ijt 

Où le monde refpîre un air de pêfanteur. 
Dorine à la maifon tarde trop à fe rendre. 
$21, longueur eil étrange , ôc je fuis las d'attendre. 
Hom ! l'exécrable porte ! 

S C E N E I X. 

CLITANDRE, L U C I L E. 

L U C I l- E. 

J\^Rrêtez , doucement» \ 

CLITANDRE. 
Madame , pardonnez à mon empreffement. 

L U C I L E. 
Ah j vous aurez pouffé trop vivement mon père ; 
Car je l'ai vu fortir enflammé de colère. 

CLITANDRE. 
N'accufez que lui (èul dans cette ociafion , 
Et louez bien plutôt ma modération* 
Le mien l'ayant laiffé le maître par fa lettre , 
Il né veut point conclure , & s'obftine à remettre* 
J'infifte doucement , croyant qu'il fe rendra ; 
Mais il entre en courroux , puis il me plante là. 
Vît-on jamais , vit-on vivacité plus grande ? 
Qui de nous eft plus prompt ? Hem ! je vous le de- 
mande ? 

Ai-je tort à préfent ? 

Kiv 
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l- V ç l L E, >. 

En pôuvçz-vous douter f 
Preffer â contrç^toms , q'éft-çc pa? irrîtçr ? 
P'àiileurs , je vous connoU ; dans votre promptitude 
Vous wrç? pi| lâcher quelque mot un peu rude, 

xi L I T A ï^ D R E, 
fAoll non, C'^ft Pami^ feul qui contre moi l'aigrie ^ 
]Et nous foi^mes perdus , fi Dorine n'agit. 
Je fo;^ I poyr la chercher ^ pardon , fi je vous quitte, 

L U Ç I L E, 
Pe tout ce que je vois j^appréhende la fuite, 

S C E N E X, 

; LUCILE. DORINE, 

V^'Eft toi? Clitaodre fort par un autre côté, 

Il te cherche, 

P O R I N E. 

Je J'ai tout exprès évité, 

J'attends pour lui parler le retour de l'Épine, 

L U C I L E. 

Tu ne fçais pas encore tous nos malheurs , Porlne i 

Çii iRop père. , , , , 

PO R I N E, 

Je fjais, 5c je l'ai rencontré j 
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Son feu fe calmera, rien n'eft dcfefpéré ; 

Il faut par conféquent l'éloigner au plus vue; 

J'y travaille , & TÉpine cft forti pour cela ; 

Vous fçaurez le fuccès fi-tôt qu'il reviendra. 

L U C I L E. 
Je rentre. Puifles-tu détourner cet orage. 

♦ ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

SCENE XL 

DORINE,/eM/c. 

Litandre dans ce jour nous taille de l'ouvrage; 
Pouflànt trop à la roue il peut tout rpnverfer. 
Et recule la chofe en voulant l'avancer. 
Je crains la brufque ardeur d'un efprit de la fortc^ 
Et par un de fes coups que mon deflein n'avorte, 
L'Épine cependant s'aniufe au cabaret; 
Maïs Je le vois. 
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mu i m I I I » ^ I I I i» 

SCENE XII. 

JL' ÉPINE, DORINE. ' 
D O R 1 N E. 

X Es pas ont-ils eu quelque effet? 
L* É P I N E. 
J'ai forcé les deflins qui nous étoient contraires ; 
Morbleu ! c'eft en buvant que fe font les affaires; 
Trouvant notre courrier au cabaret voifin 

DORINE. 

Èh bien ? 

. L* É P I N E. 

^ J'ai bu d'abord quatre grands coups de vinj 

Puis le yln m'infpirant toute fon éloquence , 

Je lui dis que je viens pour chofe d'imporwnce ; 

Que s'il veut à Damis taire la vérité , 

L'affurer que Confiance efl en bonne famé. 

Que grâce à Témétique, aidé de la faignée. 

Elle vient d'échapper à la fièvre obflinée , 

On va payer fa peine à beaux écus comptans. 

DORINE. 

Il a des coups d'efprit qui furprennent les gens ! 

LVÉ P I N E. 

Ne penfes pas railler , car fans autre femonce 

Le fenfible courrier me fait cette réponfe. 



COMÉDIE, ï^j 

Je fUls accommodant , fafme 4 faire plaifir ; 
Si lafomme êji honnête on peut y confentir. 
X-'engageant à m'attendre, auffi-tôc je le quitte, 
Et promets quil aura fon argent au plus yke. 
Je viens d'en informer ta Maîtreffe en entrant ; 
A Clîtandre il nous faut l'apprendre maintenant, . . 
Et toucher au plutôt la fomme ncceflkîre 
Pour faire en fa fkveur parler notre émiflàîre^ 
Porîne , en ce moment je crains de l'aborder, 
Et je te charge , toi , de la lui demander* 

D O R I N E, 
Va, je fçais avec lui comment il fkut s'y prendre ; 
Betourne aurendez-yous, j'aviraifoin de m'y rendre 
D'abord l'argenç reçu. 

JL' ÉP I N E. ' ' ^ 

C'efl lui , j'entends moater ; 
(Il fort.} 
Et gagne cette porte afin de l'éviter, 

D O R I N È. 
Que vois- je! c'eil Lucile ! elle répand des larmes t 
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SCENE X 1 1 L 

^ DORINE, LUCILE. 
D O R I N E. 

TL^Jt Adame , qu'avez-vous ? d'où viennent coft 
IVl allarmes? 

L U C I L E. 
Ah ! Dorine , je tremble , & crains en ce moment 
De la part de Clitandre un coup d'impacient. 

DORINE. 
Encore P 

LUCILE. 

J'ai voulu lui dire par avance 
L'incident du courrier & la mort de Confiance ^ 
Pont rÉpine en paflànt a fçu me prévenir ; 
jMiais au feul nom de mort, fans me laiflfer finir > 
Il fort ; & dans l'accès d'une aveugle colère. 
Il va trouver Damts & fe faire une affaire. 
3'aî feit pour l'arrêter un inutile effort, . ^ 

Malgré ma réfiflance il a pris fon eflbrt. 
Hélas ! il fe perdra ; la peur glacé mon ame. 

DORINE. 
Onauroit peur à moins, fur-tout^ je crains. Madame, 
Qu'en infultant Damis il n'aille révéler 
Un fecret qui le perd & qu'il falloir celer. 



COMÉDIE. \jy 

L U C I L £• 

Ah! 

D O R I N E. ) 

Cequi rend ma crainte & plus jufle & plus grande; 

Damis étant inftruit qu'un courrier le demande ^ 

Va le Étire chercher pour fe voir éclairci , 

£t fçavoir le motif qui le conduit ici. 

Si malheureufèifieiit on déterre notre homme , 

Avant que par mes mains il reçoive une fomme. 

Le fot qui parlera fans aucun intérêt^ 

avoura franchement l'afTaire comme elle efl. 

L U C I L E. 

Ah! Ciel! 

.D O R I N E. 

Une autre chofe encore me chagrine ; 
S'il s'ennuyoit d'attendre &.plantoit-là l'Épine , 
S'il prévenoit Daikiis. 

L U C I L E. 

Va , cours l'en empêcher. 

D O R I N E. 
Jç voudrois le pouvoir , votie intérêt m'efl cher. 

L U C I L E. 
Tente un dernier effort , je te devrai la vie. 

D O R I N E. 
Mes pas feront perdus fi ma main n'efl garnie; 
Ceil l'unique moyen • • • • • 



jjS rîMPAtÎENt^ 

^L U C I L E. 

Prends vite ce brîllaiitj 
Cours y ma chère Dorine , & trouve de l'argent* 

D O K I N E. 
ïe fuis forte à préfent ; Tefpoir rentre en moti ame; 
Dorine va combattre & triompher ^ Madame^ . 

L U C I L E. 
Je m*écarte peut-être & blefle mon devoir j 
Mais on doit excufer l'amour au défefpoiri 

Fin du quatricme AScé 




C O M é £> t Ë. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

CLITANDRE, LUCILE. 
LU CI LE* 

QU'avez-vous fait? Hélas! quelle eft votre îni< 
prudence ! 
Dangereufe colère , aveugle impatience , 
Dans quels égaremens , dans quels trifles excès 
Peuvent en un moment conduire tes accès ? 

C LI T A N D R E. 
Pénétré de douleur Se de reconnoiflknce , 
Je rougis à vos pieds de mon extravagance^ 
Quand d'un efprit trop prompt écoutant la chaleur^ 
Je cours à mon rival apprendre fon bonheur , 
Quand ma fureur détroit Touvrage de TÉpine , 
Quand je travaille enfin moi-même à ma ruine , 
Lucile généreufe & tremblante d'effroi , 
De fes propres bijoux fe dépouille pour moi. 
Ah ! c'en eft trop j après ce que je viens de faire , 



^A? L'IMPATIENT, 

Oubliez-moi, je fuis indigne de vous plaire } '' 
Accablez- moi du poids de votre inimûié , 
Je ne mérite pas de vous faire pitié* 

L U C I L E. 

Non, avec tant d'4mour vous n'êtes point coupable. 

CLITANDR^. 
Je vous perds par ma fauté & fuis inexculkble. 

L U C I L E* 
Je vous accufe moins qu'un aveugle penchant; 
On n'efl pas maître enfin d'un premier mouvement. 

C LIT ANDRE. 
Loin de me condamner vous daigner me défeiïdreu 

L U C I L E. 

Il n'eft rien que n'efface un repentir fi tendre» 
Mais qui vient d'éclairer votre efprit prévenu ? 
Comment de votre erreur êtes- vous revenu? 
El quel eft ce brillant qui me frappe la vue?i 
Auriez-vous rencontré Dorîne dans la rpe? 

C L I T A N D E. 
Elle vient, maïs trop tard , de me tirer d'erreur , 
Heureux, pourtant heureux, après un tel malheur. 
Que Dorine fe foît fur mes pas rencontrée, 
Qu elle ait pu ramener ma raifon égarée. 
Et qu'elle m'ait enfin inftruit de fes defleins 
Av^nc que ce bijou pailât en d'auçres mains J 
** " ^ A vos 



C O M É D I £• i6t 

A vos premiers bienfaits ajoutez une grâce; 
Souffrez que je le garde , agréez qu'il retrace 
Par-tout à mon efprit ce traie de votre amour , 
Et qu'il m'en entretienne à chaque heure du jour^ 
Permettez que- ma main en foît toujours ornée , 
Et qu'il foit le garant de votre foi donnée. 
L U C I L K 

Ah ! du peu que j'ai fait , c'eft trop faire de cas; 
Sans l'aullere devoir qui retenoit mes pas , 
M'aflîiranc fur moi feule en ce péril extrême y . 'j 
Vers le courrier tantôt j'aurois volé moi-même^ 
D'un honnête homnie en vous je découvre le cœur if 
ït touces les vertus d'un ami plein d'ardeur. 

C L I T AN D B E, 
Mais Dorîne s'oublie. 

LU CI LE. 

nie entre i je h yoUi 



tfir ^Sq 



T^me L 
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SCENE IL 

<:LlTANDilE,LUCILE,DORINE. 

L U C I L E. 

\ j Uc nous annonce-iu ? 

C Lit ANDRE. 

Dorine , explîcpie-toî, 
ï^onohce mon atrêt , dépêche , je te prie ; 
Un mot va me doimer k trépas ou la vie^ 

* DORINE. 

Couragfe , relevez votre efpric atbattû^ 

CXÏTANDRE. 

Eh 1)ien? 

D O R I N E. 

, J'ai vu , Monfieur , j'ai parlé , j'aî vainca> 

CLI T A N D R E. 

înflruîs-nous en deux mots du bonheur qui m*«- 

chante ; 
Satisfais au plutôt rxKm ame impatiente, 

L ^ C 1 L E. 

Je brûle de içavoîr. . ,-^ 

DORINE. 

Quelle vivacité} 
Fidiee «û fioême tcms d'un ^ d'autre côté p 



C O M é D ÏÊ. i6i 

C LIT A N DR E* 

Répons donc?' 

PORINE. 

, ; Pour calmer votre ardeur empreflTée , 
Vous fçaurez ^u'en mes mains votre bourfe laiffée , 
; A fait parieç notre homm(^ au gré de vos foubaits^ 
Et de votre entreprifé aflure le fuccès. 
Je fais donc appeller le courrieff & l'Épine i 

Ce dernier h'àhëndoit 

Ç Lit AND RE. 

' Point de détail , Dorîne* 

D O RI NE. 

A pèîne à fes regards Je èii'brîller rargenc , 
Qu'il fé levé m'aborde ; & puis s'en faififlànt ; 
Avec M , Dieu me damne ] èr ^cette bourfe ronde ^ 
Pour te piâire ; dit-Ur, firôir au bout du monde ; 
Viens ,faiJons déloger Damis farts fefdretemsj 
AuJJî'bien je fiiai plaifilr & Jis ^^ens. 
NouK allons^cAiéz Damis;dans Tardeur qui l'emporte; 
Eh bien ! dit-il , eh bien! Cohftance êft enfin morte? 
Le courrier lui repond ijifïl eïl^rt mal inftruît , 
*Que'Coniïàrice èft en vie , & que c'eft un faux bruitj 
Moi , je pîëhdi'là parodié , &r j'aide au ftratàgemé ^ 
Difant que de ce bruit je fuis rauteur' moi-même ; 
Que j'ai voulu donner J'âïlàrme à fon rival ; 
Qu'au reftei'émétique avoif vaincu le mal -^ 

Lij 
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Et fauve du tombeau Confiance abandonnée^ 
D'un dehors ingénu la fourbe accompagnée ^ 
A féduit à tel point le trédule Damis , 
Qu'il reprend aujourd'hui le cheminée Paris. 

C L I T AND/R É. 

• Mohtonheur eft fi grand , que j'ai peine à le croire! 

L U C I L E. 

Mon cœur de ce bienfait gardera la inémoîre. 

C L IT AN D R E. 
Pourrai-j^ m'acquictei; , quand je tiens tout de toi ? 

DO RI N E. 

Vous devez à î'Épîpe .encore plus qu'à moi. 
Pardonnez-lui , Monfieur. 

LU ci LE. 

. , Ccft moi qui vous en prie i 

Oubliez le pafl?. :,. \ 

C LI T AI? DR i, ^ 

. . Madamç ,- je ^oublie , 
Et cours trouver Geron. , . : / 'i . 
; : P:P R I N E^;. 

, . ^ Monfieur , ^arrêtez-vous ; 
JAttendez que fon.pere aitralmé fon^çQurroux* 
P'a^lleurs , fur ce fujet Datnis lui doit écrire , 
Sa lettre fera plus quecie qu'on pourront dire ; . 
Nous agifons cnfmte* , . . . 



,C OM É D I R tSf 

C L I T A N D R E. 

Ehbien, fqît, j'obéis: 
Mais on tarde à Tenir de la paît d« Damis. 

D O RI N E. - - 

Votre efprît veut trop tôt j^^Moofieur , ce qu'il defire» 

ià Lûciie.) 
Madame ,. cependant f aurais du vous indruire-. 
Que votre père attend , & qu'il veut vous parlera 
Partez donc , vous allez mè faire quereller. 

C LI T A N D R E, àLucile. 
Frefiêz par vos diicours uni Kymen qu'il diffère^ > 

^ LUCIL E. 
Hcureufe fi je puis appaîfer fk colère î 
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CLITANDRE, DORINE. 

DO R IN E. 

J[ Je tout ceci , Monfieur , feîtetf votre profit. 
Aux plus honnêtes gens l'impatience nuit, 
y ous n'en f^auriez douter p perdant ians n^oi Lucile* 

CLITANDRE. 
Le courroux de Geron a lieu de m'aUarmer ; 
Si mon père arrivoit]» Jl pourroit le calmer. 

D O R I N E. 

Quoi ! de la même ardeur être toujours la proyef 
Je ferai votre paix , livrez-vous à la joye. 
Dès demain 

CL LT? A k D RE. 

Dès demaift ! ah ! tu me fais trembler ! 
Songe-tu bien qu'un jour efl long a s'écouler? 



COMÉ D I E. iS;^ 



5 G E NE IV. 

CLITANDRE, LlPIKE, DORINE. 

L^ÉPINE. 

VJ RacCjgrace^Monfîeurjyaî couru comme quatre^ 

CL I T AN I>R E. 
Va , coquin , je n'ai pas le laifir de te battre^ 
V É PlttE. 

Votre père ^ Monfîeur , arrive en ce moment i 
Je viens de le conduire en votre apparteftxent*. 

C L 1 T A N D R E, 

iàl*Épîne.) 
Je te pardonne. Cours ^ fais venir le Notaire.. 

( à Donne, ) 
Toi , tandis; que je fors pour embrafler mon pere^^ 
Profite de ce tems pour appaifer Geron ^ 
Et fais fi biea enfin , qu'il entende raifom 
D O R 1 N E. 

Allons , mais quelqu'un vient. Ceft Lucile 

6 fpn père.. 

^^ 
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SCENE V. 

GERON,.LUCÏLE, DORINE* 

G E. R O N , à Lucile. 

X L ^'a parlé lui - même , & je fçai le contraire j 
Il fera votre époux. 

D O R I N E. 

Et moi , je dis que non. 
G E R O N. 
Comment ! tù me parlois tantôt d'un autre ton? 

D O R I N E. 
N'en foyez point furprîs , car la mort de Confiance 

N'eft qu'un faux bruit , Monfieur , & c'eft moi 

G E R O N. 

L'apparence? 
D O R I N E. 

Damîs doit vous écrire , il vous en convaincra : 
Comme j'ai devers moi cette afliirance-là , 
Je parle pour Clitandre. 

G E R O N. 

Il n'aura point ma fille ; 
J'aimerois autant mettre un diable en ma famille. 

L U C I L E. 
Mon père 



C O M È D I E. i^9 

GERON. 

Taifez-vous, & fongez aujourd'hui 
A vaincre tout l'amour que vous avez pour lui : 
Une jufte raifon contre lui m'indifpofe ; 
Son affaire eft perdue & lui-même en eil caufe, 

D O R I N E. 

Qui vous Ta dit ? 

GERON. 

Son Clerc. 

D O R I N E. 

Quinze ou vingt mille francs 
Sont un petit objet. 

GERON. 
Ceft beaucoup pour le tems ;; 
Et je crains les effets d'une humeur fi bouillante ; 
la fcene de tantôt m'eft encore préfènte. 
D O R I N E. 

Je voudrois à vingt ans vous avoir vu , Monfîeut; 

GERON. 
Il eft vrai que j'étois un démon ; fur le cœur 
J'ai certain mot pourtant. 

D Ô R I N S. 

Ceft une bagatelle ; 
Il plaît à votre fille , ïl rfeft épris que d'elle ; 
Point d'autre paiTion ; il n'aime pas le jeu ; 
Et quoiqu'il foit Breton^ Moniteur ^ il boit fort peu. 
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Tout vous invite à Ikîre une telle alliance ; 
Clitandre a de refprit , du bien , de la naiflasce ; 
Il poflède en un mot cent bonnes qualités , 
Et n'a d'autres défauts que fes vivacités : 
Il éft logé chez vous , il a votxe promellè ,^ 
Son père ell votre ami ..... 

G £ R Q N , i part. 

Certain remors me preflcc 
' D O R I N E. 

Et lui-même, Monfieur , en ces'mêmes inftans 
Four cet hymen arrive. 

G E R O N. 

Ah ! qu'eft-ce que j'emens ? 
D O R I N E. 
Et pour convaincre enfin votre elprit incrédule ^ 
Le laquais de Damis vient lever tout fcrupulev 
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SCENE VI. 

CERON, LUCILE, DORINE; 

LA FLEUR. 

L A F X E U R. 

V^'Eft Damîs qui m'envoye , & je viens de fa part 
Vous rendre cette lettre ; il eft fur fon départ. 
Monfieur , pardon, je dois le rejoindre au plus vite. 

f///ortj 

I 

SCENE VIL 

GERON, LUCILE, DORINE. 

G E R O N lit la lettre de Damis* 

' Je vous écris f Monfieur^ les larmes aux yeux. Ma 
femme prétendue n'efi pas morte , Çr qui pis eft , elle fe 
porte bien. Je vous avois tantôt ajfuré le contraire ; 
mais je ne vous ai trompé que parce que fétois abufi 
moi-même far Clitandre^ à qui Dorine avoit fait ac^ 
croire la même chofepour rire àfes dépens. On vient 
de me tirer d'une erreur fi charmante. Adieu , Mon* 
fieur , je pars confus Gf mortifié de n'avoir pas Vhonneur 

de me voir votre gendru 

P A M I $* 
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L U C I L E. 

En termes fort touchans cette lettre eft écrite. 

D O R I N E. 
.Vous le voyez , Monlîeur , vous avois-je menti P 

G E R O N. 
Four le coup )e me rends , & fuis tout ébaï ! 

D O R I N £. 

Concluons au plutôt ; voici Monfieur Ârgante» 

WÊJÊÊÊÊlÊÊIÊBÊKÊltÊÊÊÊÊÊÊIIÊÊKÊÊÊÊÊÊÊIÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊ ÊKÊÊKKtÊlÊÊtKIÊKIÊÊÊÊtKIÊÊÊ HÊ' 

S <: E N E VI II. & dernière. 

GERON , ARGANTE , CLIT ANDRE » 
LUCILE, DORINE, UN NOTAIRE. 

ARGANTE, àGeron. 

I £ vous embraflè enfin ; que mon ame efl contente! 

GERON. 
Ah ! vous me fiirprenez bien agréablement. 

CLITANDRE. 
Me refuferez-vous ençor votre agrément? 

G E R O N. 
J'attendois votre père & veux ce qu'il foubaite. 

CLITANDRE. 
Tous mes vœux font remplis & ma joie efl parfaite. 
Monfieur ..... 
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G E R O N. 
Remerciez votre père aujourd'hui , 
Car vous aviez befbin , Monfieur , d'un tel appui. 
Croyez-moi , modérez vos fougues ordinaires 
Où vous jrifcjuez fouvent de gâter vos affaires. 

A R G A N T E. 
Profitez de l'avis , mon fih , corrigez-vous* ^ 
CLITANpRE>4 Geron. 

Daignez vite , Monfieur ^foxQier des noeuds fi doux* 

( à ArgcLRte. ) 
Mon pere^ à mon bonheur hâtez-vous de foufcrire. 

AR GANTE. 

Je viens pour accomplir ce que ton coeur tlefire. 
Ma (oi 9 je coufs encor la pofte galamment. 

GERÔ^N.\ 
Oh ! vous fûtes toujours d'un bon temperanmxent. 

A R G A N TE, 
Votre complexîon ne doit rien à la nàttt*. 
C LIT AN DR É, 

Ehl mon père 

G E R 6 N. "'-'"' 

Il eft vrai que je vaux bien un autre, 
C L I T A S D RE. 
^h ! Monfieur* 



,74 L'IMPATIENT; 
G E R O N. 

J'ai l'œil vif & le cein aflèz frais. 
A R G A N T E. 
Je vous trouve de même à quelques rides près. 
Et quelques cheveux blancs , c'eft une minucie. 

C L I T A N D il E. 
Le Contrat eft drefle , figftez donc, je vous prie. 

AR G A N T B. ' ' ' 
•Tout-à-i'heure. Depuis l'an mil fept cent fîx , 
{ Çétoit à mon dernier voyage de Paris. ) 
Nous ne nous fommès vus l'un ni l'autre > je penfe ?- 

■ G É H O N. 
Qnçl plailir i . 

A R G À N T E. 
Quelle joye! 
C L I ï A N D R E. 

' " ' • 'Ah! je perds patience! 
ARGANTE &GEKOH s'embraffant de nouveau. 
De noos. revoir tous. dfltiï* 

G LITrA N DUE; 

Eh ! daignez donc finir; 
Vous aurez tout le teiïis de vous entretenir. . 

AR G A NT K^ 
Je reconnois mon fils à cette impatience. 

DO RI N E. 
Vous laiiTez trop aui& fon amour en foufTrance. 
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ARGANTE,a Geron. 
Vous fouvîent-il du jour que nous vîmes Saint Cloud? 
Les Câfcades jouoient ; je les aime fur tout. 

GERON* 
J'eus beaucoup de plaifir , & Je me le rappelle» 

C LIT ANDRE. 
Je fuis perdu ! cous deux commencent de plus belle» 

. GERQN. 

£tce foir«... là.».. r 

-ARGANTE. 

Ce foîr que nous fûmes au Cours ? 

G E R ON. 
Ouï. 

CLITANDRE,a Dorine. 

Prends pitié de moi, j'implore pn fecours. 

D O R I N E, /(T mettant entre les deux Vieillards. 

Âh ! que les vieilles gen$4)at de peineà fetaijre. 

ARGANTE. 

Et mon procès ? . - 

GERON. 

Il cft 

DORINE. 

Ne parlons ppînt d'afiaires; 
Signez. 

i Armante Çt Geron Jignent»} 
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L' É P I N E. 
J'ai mis 9 MefCeurs^ à profit les inftans ^ 
Et vais vous régaler d'un concert agréable. 

CLITANDRE. 
Ce fera pour demain. 

G E R O N. 

Allons nous mettre à table* 
L» Ê P I N E, a Dorine. 
Je m'en vais fi tu veux t'époufer tout-à-fkît ; 
Car l'exemple du Maître eft fuivi du Valet , 
Sur-tout quand il s'agit de faire une fotti/è. 

D O R I N E. 
Soltf au plutôt , de peur que je ne me ravife* 

L* É P I N E. 
Toi , fille de Paris, & moi Valet mkric^eàu. 
Morbleu! vit-on jamais aïTortiment plus beau 1 
Il va naître de nous , Madame de l'Épine , 
Uqe poftérité diablement libertine» 

FIN. 
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SCENE PREMIERE* 
CLARiCÈ, NÉRINH* 

6 L A R 1 C E^ 

£ ibrs d'avec Lâuidire ; ah i quel Uùîd? 

me ennuyeux ! 
J<! n'en ptils plus, je Tâns lU thaï da 
__ têteaf&euxî 
il n'a pas déparlé pendant une heure ehtieret 
)Pw boohenr ^ à la fio^ je Vleas de m'en défaire ,^ 

Aiij 
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Sous le prétexte heureux d'une commiffioti 

Dont j'ai fu le charger. 

N É R i N E. 

Il falloit f fans façon, 
Lui donner fon congé. Si j'avois été crue. 
Vous l'auriez fait , Madame , à la première vue , 
Sa langue eft juftement un claquet de moulin , 
Qu'on ne peut arrêter fi^ôt qu'elle eft en tra^n 5 
Qui babille , babille, & qui d'un flux rapide 
Suit îndifcrettement la chaleur qui la guide; 
ï)e guerre, de.comb|its.,.cent fois vous étourdit; 
Parle contre lui-même ,, & fouvent fe trahir ; 
Dit le bien & le mal fans voir la conféquence. 
Et de taire un fecret ignore la fcience. 

C L A R I C B. 

Tu le peins affcz bien. 
. ^ : N È R I N E. 

Oui , j'ofe mettre en fait, 
Madame, qu^un Bavard eft toujours iadifcrei 
Et vain. Tel eft T^fprit de notre Capitaine : 
Quoiqu'il ne vienne ici que de cette femaine , 
Ce teras me femble un iiécle; & je tremble au- 
jourd'hui ^ 
Que vouî n'ayiez deflèin de vous unir à lui,. 
Etant fi différens d'humeur , de caradere. 
Clarice, honneur du Sexe, a le don defe taire ^ 
Exempte du défaut qui nous eft reproché , 
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Et donc Monfieur Léandreeft fî fore entiché. 
Pour moi je trouverois fon parent préférable ; 
Valere eft le plus jeune ôc le plus raifonnable , 
lia beaucoup d'efprit, parle peu comme vous. 
C L A R I C E. 

, Nérîne , je veux bien l'avouer entre nous , 
Je penfe comme toi : tout ce qui m'embarraffe , 
Je dépends de ma Tante. 

N É R I N E. 

£h ! Madame , de grâce , 
N'êtes-vous pas veuve .^ 

C L A R I Ç E. 

Oui; mais je dois ménager, 
Cette tante qui m'aime & veut m'avantager ; 
Tu fçais que j'en attends un fort gros héritage. 
Je ne puis faire un choix fans avoir fon fufFrage ; 
Et malhéureufement-, fans l'avoir jamais vu ^ 
Céphife pour Léandre a Tefprît prévenu. 
Ifmene fon amie , avec grand étalage , 
En a fait un portrait comme d'un perfonnage 
Diftingué .dans la Guerre , & qui pour fa valeur 
Doit bien -tôt d'une place être fait Gouverneur. 

N É R I N E. 
Valere eft OfEcier , brigue la même Place » 
Et peut également obtenir cette grâce. 
Quand même le contraire arriveioit, enfin , 
Pourréz-vous époufer . ♦ . • ^ 

Aîv 
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Ç L A R I Ç E. 

Mon cœur eft incertaine 
N ÉR m ç;. 

£t inoi, fi pour époux vous qcçepte^ Léandre^ 
Je quitte dès ce foir fans pli^ |ong-tems attendre* 
Quel maître I II voudroit lêul parler dan3 le Ipgis, 
Ce feroît un ty^an , qui tpyt le jour affis 
Ufurperpit nos droits , qui ferait nptrç pffice ; 
3Et je mourrois plutôt que çl'êtrç à fon fervice^ 
Il me feront trop dur de garder mes difcours « 
De ne pouvoir rien dire , & d'écouter toujours. 
Un grand parleur , Madame ^ efl un monflre c^ 

ménage, 
ïit ce n'çfl que pour nous qu^eft fait le habillage^ 

Ç L A R î Ç E. 

Que yeiix-tu que je faiTe eq cette occaiîpi^i 
Dis- 

N É R I N E, 

Il fkup vous armer de réfplutipn , 
^ortîr en même tems de votre létargîe ; 
Agir , faire parler une commune amie ; 
Par exemple , Daphné, qui dans cette maîfoq 
Jpccupe un logement. 

Ç L A R I C E. 

Sous un air allez ho« 
:|glle a Tefprit malin, J'^i plus 4^ confiance 
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Dans Hortenfe fk fœur. 

N É R I N E. 

L'une & l'autre s'avancent. 

S C E N E II. 

CLARICE, DAPHNÉ, 
HORTENSE, NÉRINE. 



Q 



D A P H N É , a Clarîcei 
Uoî l VOUS VOUS mariez^, & ne m'en dites 



A moi votre voifine! Oh ! cela n'eft pa$bien« 

CLARICE. 
Mais vous me furprenez avec cette nouvelle. . 

DAPHNÉ. 

A quoi bon le cacher ? Soyez plus naturelle. 
Vous fortez de veuvage , il n'eft rien de plus ffir^ 

CLARICE. 

Qui peut vous Tavoît dit ? "■ 

DAPHNÉ. , 

Votre mari futur» 
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Dès demain au plûcard vous époufez Léandre. 

HORTENSE. 

Ceft un bruic que lui-même a grand foin de ré 

pandre. 
Ce tfefl plus un fecret. 

N É R I N E. 

Il eft bon là , ma foi. 

C L A R I C E. 

Voas êtes là-deflus plus favante que moi. 
Je fai p pour m'obtenir , qu'il fait agir Ifmene , 
Mais je ne croyois pas la chofe (i prochaine. 
Léandre, le premier, auroit dû m'avertir , 
Et la feule raifon m'y fera confentir. 
Comme mon cœur rejette au fond cette alliance , 
Vous devez Tunefic l'autre excufer mon filence ; 
J'ai même appréhendé qu'avec jufte raifon , . 
Daphné ne badinât d'une telle union ; 
Et , pour preuve qu'ici j'agis avec franchife , 
Je vous prie inftamment d'en parler à Céphife, 
Ppur la faire changer de réfolution i 
Je ne vous aurai pas peu d'obligation. 

HORTENSE. 

Dès que je la verrai , fiez-vous à mon zèle; 
Comptez que je ferai mon poflîble auprès d'elle. 
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C L A R I C E. 

Ecoutez cependant , je dois vous avertir 
Que Léandre chez moi va bien- tôt revenir. 

S'il nous rencontre enfemble 

.N É R I N E. 

, Eh !: vous n'avez que faire 
De vjOUs preffer, fâchant quel eft fon caradere. 
Il eft chargé pour vous d'une comimiffion. 
Mais il ne quitte pas fi - tôt une maifon. 
Il dit toujours , je fors , & toujours il demeure. 
Ne parlât -il qu'au Suifle, il lui faut plus d'un© 

heure. / 

Ce remarquable trait , l'avez - vous oublié ? 
A dîner- l'autre jour quandvous l'aviez prié , 
11 fut voir le matin Doris grande parleufe , 
Puis Mélite furvint , autre infigne caufeufe. 
Le trio de jafer fit fi bien fon devoir ^ 
Qu'il ne fe fépara qu'à cinq heures du foîr. 
Il jaferoit encor , fi le difcret Léandre 
N'avoit appréhendé de fe trop faire attendre : 
Croyant fe mettre à table, il vint { j'en ai bietj ri ) 
Une groffe heure après qu'on en étoit forti. 

D A P H N Ê. 
Le trait eft fingulier. 

H O R T E N S E. 

S'il ne crouvoit perfonne. 
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D A P H N É. 

Four plus de fureté , dépêchons-nous p ma bonae* 
Parlons. 

H O R T B N S E. 

Ma fœur & moi , nous allons au Palais ; 
Où nous avons afiàiré^ 

Ç L A R I C E, 

Et moi , dans le Marais j^ 
YqU ma Tante , & favoir au vrai ce qu'elle penfy 
P'un hymen pour lequel j'ai de la répugnance. 

D A P H N Ê. 

Quelqu'un njionte • c'efl; lui ^ car j'entends parlet 

haut. 
Sortons par ce côté ; fauvons-nous au plutôt. 

[ Elles foTtenu J 

N Ê R I N R 

Il a de babiller une fureur extrême, 
Jufques-là , qu'étant feul il jafe avec lui-même» 



mm 
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S E C N E III. 

LÉANDRE, NÉRINE, 

LÉ ANDRE, parlant tout feul fans voir Nérine; 

NOn, rien n*efl plus jpicjuant que de courifii 
d'aller. 
Sans rencontre? perfonne à qui pouvoir parler. 
Quand on trouve les gens , on raifonne , Ton caufe i 
On s'informe , & toujours on apprend quelque 

çhofe ; 
Et ne dît -on qu'un mot au Portîer du logis. 
Cela vous fatisfait ; & comme le Marquis 
Me difoic l'autre jour en allant chez Julie , • t « il 

N É R I N E. 
A qui parle Monfieur ? 

LÉANDRE. 

Çeft toi ! Bonjour , ma mie i 
Comment te portes -tu? Fort bien , j'en fuis ravi; 
Ta Maîtrefle de même , & moi fort bien auffi. 
Elle m'avoit prié d'aller voir Ifabelle 
Ce f^ part ; mais morbleu , perfonne n'eft chez elle , 
Pas le moindre Laquais ; j'ai trouvé tout forti , 
pt je fuis revenu conime j'étois parti. 
m^v çncor , hier , je courus comme un djablç ^; 



a LE BABILLARD.^ 

Secoué ^cahoté dans un Fiacre exécrable. 
Au Fauxbourg faine Marceau j'allai premièrement : 
Des Gobelins enfbice au Fauxbourg laine Laurent ; 
Du Fauxbourg faint Laurçne , fans prefque perdre 

haleine. 
Au Fauxbourg faint Antoine , & tOQt près de 

Vincenne ; 
Du Fauxbourg faint Antoine aii Fauxbourg iâint 

Denis ; 
pu Fauxbourg faint Denis dans le Marais, & puis 
£n cinq heures de tems faifane coûte la Ville ^ 
Je revins au Palais , & du Palais dans Tlfle : 
De-là i^ vins tomber au Fauxbourg (aint Germain; 
Du Fauxbourg faint Germain . . • . , 

M'É R I N E , Vinterrompant avec volubilité. 

J'ai couru ce matin , 
Et de mon pied léger , jufqu'au bout de la rue : 
De la rue au marché; puis je fuis revenue. 
Il m'a fallu laver, frotter, ranger , plier; 
J'ai monté, defcendu de la cave au grenier. 
Du grenier à la cave , arpenté chaque étage. 
J'ai tourné , tracafle , fini plus d'un ouvrage ; 
Four Madame & pour moi fait chauffer un bouil- 
lon: 
J'ai plus de trente fois fait toute la maifon , 
Pendant qu'un Cavalier, que Léandre on appelle , 



COMÉDIE. tj 

A caufé , babillé , jafé tant auprès d'elle , 
t Qu'elle «n a la migraine , & que pour s*en guérir ^ 
i Touc à l'heure , Monfieur , elle vient de fortit. 

t L É A N D R E. 

Vous devenez, ma fille, un peu trop familière , 
' Et toutes ces façons ne me conviennent guère. 

Si je ne refpec^ois la maifon où je fuis , 

Parbleu , je faurois bien . . * . : Pirofitez de l'avis ; 

Et , parlant à des gens qui paflent votre fphere ; 

Songer à mieux répondre , ou plutôt à vous taire- 
N Ê R IN E. 

Le fîlence eft un art difficile pour nous , 

Et j'irai , pour l'appren'dre , à l'école chez vous. ^ 

LÈANDRE. 

A Clarice tantôt je dirai la manière 
Dent tu reçois ici ceux qu'elle confidere ; 
Et tu devrois iâvoir qu'en la paflTe où ]ë fuis, 
On doit me ménager , & qu'en un mot je puis " 
Faire de ma MaîtreiTe une très-haute Dame , 
Et qu'aujourdliuî peut-être elle fera ma femme ; 
Que je dois obtenir un important Emploi , 
Ayant avec honneur fervi vingt ans le Roi ; 
Que Clarice auroit tort de préférer Valere, 
Et qu'il efl mon cadet de plus d'une manière ; 
Qu'un homme comme moi trouve plus d'un parti, 
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Que de Julie enfin je ne fuis pas hâï. 
Julie a du brillant & bclaucoup de jeoneflTe : 
Ta Maîcrefle a trente ans , & moins de gentilleilè^ 
Mais elle a des vertus dont je fais plus de cas ^ 
£lle eft fage > écononié, & ne babille pasi 

N É R I N E. 

La déclaration eft tout-à-faît nouvelle j 

£i je vous dois , Moniteur ^ remercier {)our elléi 

L É À N t) li E. 

Adieu. Je vais agir pour mon Gouvernements 
Oh ! Valere en fera la dupe (ûrement : , 
JSAais je le vois qui vient^ 

N É R I N E. 

Avec lui je vous hSÉà^ 
lEllefort.J 

t é A N D R E, âpdtu 

îl ni^aborde à regret , & fon afpeâ me blefTe^ 
]Q n*eft p pour fe haïr ^ que d'être un peu parenii 



"^i^ 
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S C E N E I V. 
LÉANDRÊ, VALERE; 

L Ê A N D R E. 

AH ! Vous voilà , Monfieur } j'en fuis charme,' 
vraiment. 
Ceil peu que de vouloir m*enlevèr ma Maîtreflè j 
J'apprends que vous ave^ encor la hardiefle 
De fbriiier des defleins fur le Gouvernement, 
Qui, par la mort d'Enrique , eft demeuré vacant ^ 
£c que )'ai demandé pour prix de mon courage. 
Sans refpeâer mes droits , mes fervices, mon âgeJ 
Mais , mon petit coufin , je vous trouve plaifant ,: 
D'ofer , d'afTeder d'être en tout mon concurrent. 
iVous vous taifez f 

V A L E L E. 

J'attends le moment favorable 2 
Et vous trouve , Monfieur , parleur fort agréable* 
Vous avez tort , pourtant , de vous mettre en cour^ 

roux, 
iVous ûvez que je fuis OiEcîer éomme vous; 

LÉ ANDRE. 
Officier comme moi ? Tu te mocques : A d'autres I • 

Q/es;w comparer tes fervices aux nôtres f j 



1^ LE SABIILLARD, 

Dès rage de quinze ans j'ai porté le moufquet ; 
Quand j'étois Lieutenant , tu n'étois que Cadet. 
J'ai vu trente Combatç , vingt Sièges , fîx Batailles'; 
J'ai brifé des remparts , j'ai forcé des murailles : 
J'ai plus de trente fois harangué nos Soldats, 
Et , Bourgeois , je me fuis annobii par mon bras. 
Je n'ouWietai jamais ma première Campagne. 
Je crois que nous faifions la Guerre en Allemagne. 
Dans un détachement . • • c'étoit en fept cent trois , 
A cinq heures du foîr . . . quatorzième du mois . . . 
L'affaire fut tres-vive, & j'y fis des merveilles, 
Alidot y laiffa l'une de fes oreilles. 
Il a joué depuis jufqu'à fo'n Régiment , 
Autrefois Colonel, &' Commis à prefent. 
Connois-tu bien fa femme ? Elle eil encore piquante: 
J^tois hier chez elle , où j'entretins Dorante. 
As-tu vu la maifon qu'il a tout près de Caen ? 
Elle eft belle. Je vais t!en faire ici le plan 
En deux mots. 

V A L E R E. 
Mais , Monfîeur , vous battez la campagne, 
Et vous êtes déjà bien loin de l'Allemagne. 
Quant au Gouvernement , le fuccès montrera 
Si j'ai dé bons amis. 

L É A N D R E. 
; Oh ! je t'arrétcilà. 

Des amis ,4çs patrpns , :j:en:ai de route, efp«oe» • 

Fripons, 
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JPripon^ , honnêtes gens , tout pour moi s'intéreffèé 

Je /ais agir fous-main le Chevalier Caquet , 

Lifimon Tîntriguant, & Damon le furet f 

Qui fe fourre par-tout, àTEcat très-utile, 

Officier à la Cour , Efpîon à la Ville. 

Un jeune Abbé qui fait & le bien 8t le mal } 

Du fexé tort aimé. J'aurai par fon canal 

Une Lettre aujourd'hui d'une certaine Dame j 

Qui connoît le Mîniftrè,.& péiit tout fur fdn airië} 

Parente de Cloris : je ne dis pas fon nom. 

Il faiît avoir en toiit de la difcrétidri. 

Chez elle , ce mâtin , fans plus Ibng-tems reinettré, 

L'Abbé doit mé mener pour avoir cette hétttà. 

' V À L Ë tl É , ^ part 
Parente de Clbris ! G'efl; Confiance , itia foi. 
Elle eft fort mon amie , & fera tout pour moi* 
Il m'a très a propos rappelle fon idée; 

il faut la prévenir. ' ' . 

*^ L É A N 15 R É;_ . -- : 
La chafe efl décidée , 
Et quand mémela^Cour , par un coup de bonheur i 
De Quimper-^Corentin vous feroic Gouverneur, 
Je n'en ferois pas moins ie mari de Qarice , 
Car fa Tante m'ëftîmé. 

' VAL ERE. 

Elle Vous rend juÀIce^ 
Votrq*féi 

B 



i8 LÉ ÈABILLARÙ^ 

L É A N D R E. 

Votre ? Ecoutez , car je parle le mieux. 

VA LE RE, 
Dites encore le plus. 

L É A N D R £• 

Tu n'es qu'un envieux. 
N'ayant pas , comme moi , le don de la parole , 
Ton cœur en eft jaloux ^ & cela te défoie. 
De ma comple^ion je parle peu pourtant ; 
£t fî j'avois voulu mettre au jour mon talent. 
Mieux, que mon Avocat j'aurois plaidé moi-inéme 
Mes caufes j^ quoiqu'il foit d'une éloquence extrême; 
Car il dit ce qu'il veut ^ il eft Orateur né. 
Sur fa langue les mots's'arrangent à fon gré ^ 
Sa vqlùJbiU^é, qui n'a point de pareille, 
Eft un torrent qui part & ravage Tôreille ; 
Et je ne vois perfonne au Palais aujourd'hui , 
Qui parle plus long-tems, ni plu^ vite que lui. 

VAL ERE. 
D'il ^* fur lui vous auriez remporté la viéloîre; 
Je fae balance, pas un moment à le croire. 

LÉ ANDRÉ. 

En vain tu penfe rire , en vain tu crois railler* 
Soif in/{rqit qJTe tout cède au talent de parler; 
£t fâche qu'en amour auffi bien qu'en affaire^ 



C p M Ê D î Ê. ; ip 

La langue fut toujours une arme nécelTaireé 
Par -là Ton perfuade & l'on fe fait aimer p 
On méprife ces gens qui , lents à s'exprimer i 
Héfitant fur un mot qui dans leur bouche expire; 
Font foufTrir TAuditeut de ce qu'ils veulent dire* 

. V A L 2 B Ç. 

Moi f je crois qu'en a0aire auffi-bien qu'en amours^ 
Agir quand il le faut » vaut mieux que les difcours; 
Le trop parki;> Monfîeur^ iquveht nous efl contraire. 

L £ A N D R Et 

Vous jafez cependant plus qu'à votre ordinaire. 
Pour moi , j'articulois mes jtaocs avant le tems^^ 
Et m'expliquois li bien à Tâge de trois ans^ 
Qu'entendant mçs dîfcours qui paflbîent ma portée; 
Un jour , il m'en fouvient^ ma grand'mereenchao* 

Me prit entre jfes bras. 

y A L E R E* 

Quel e(t donc ce Laquais i 



'W' 
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SCENE V. 

LEANDRÊ, VALERÈ^ 
LA FLEUR. 

^ LA F L E U R , iûJ a Léandre. 

JVlOnfîeur TAbbé m'^nvoye , il voui âciecd* 

t È A N D R £• 

Jy vais. 
'- [ Continuant fon difcours, J 
Puis me rinc ce propos. 

V A L É ft Ê, bas. 

Le yoilà qui demeure* 

LA F L E Ù R j revenant fur fes pas. 

MonGeur , il va fortîr , dépêchez* 

LÉ A N D R E. 

Tout à rheurc, 
[ La Fleur s'en va. ] 



"^Jfi^ 
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S Ç E N E VI. 

LEANDRE, VALERE^ 

L É A N D R E. 

LA bonne femme donc , j'ai fon dîfcours pré« 
fenc. 
Ce qu'on retient alors refte profondément. 
Ceft une cire molle , où tout ce qu'on applique , 

S'écrit Si comme moi vous faviez la Phyfique ^ 

Je vous mettrois au fait; car j'ai beaucoup de goût 
Pour un homme de guerre » & fais un peu de touu 
J'aime les tourbillons ^ le feç & le liquide ^ 
Des atomes 

VA L E R E , à part. 

Il va fe perdre dans le vuidt»^ 
L É A N D R E. 
Le flux & le reflux exercent mon efprît ^ 
La matière fubtile , elle me réjouir. 
Ceft une belle chofe encore que THiftoîre : 
Je la cite à propos , car j'ai de la mémoire^ 
Et n'ai rien oublié de tout ce que f 'ai lu : 
La bataille d'Arbelle , où Cé&r fut vaincu ^ 
£t celle de Pharlàle où périt Alexandre : 



ii4 LE BABILLARD^ 
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SCENE VIII. 
VALERJE, NÉRINB, 



Q 



V A L E R E, 



Uc croire ? 

N É R I N E. 

Allez , quoiqu'il en dife ^ 
Nous pourrons balancer le pouToir de Céphife. 
Monfieur , je vous protège , & cela vous fuffk. 

V A L E R E, 
Ec ta Maîtrefle ? 

N É R I N £.. 

Elle eft pour vous (ans contredit ^ 
5i le Gouvernement . . • , . 

V A L E R E. 

Va f mon affaire eft bonne ^ 
Et je fors de ce pas pour voir une perfonne. 
Dont notre babillard m*a fait reflTouvenir , 
Et qui pour moi je crois , pourra tout çbçenir ; 
Dans le ten^ que lui-même entretiendra ces Dames « 
f^t qu'il VÂ tenir tête au caquet de fix femmes. 

N É R I N E. 
ï^entrons^ j'entends nos gens qni parlent en chorus, 
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SCENE, y II, 

LÉANDRE, VAL^RE, 
N É R I N E , 

N É R I N E. 



E. 



iXcufez, je vous prie; 
Mais il entre , Meflleurs , nombreofe compagnier 
La Tante de Clarice arrive maintenant , 
Iftnene l'accompagne : Horcenfe au même inftant 
Rentre , & fa Sœur la fuit , Doris avec Mélite 
Vient d'un autre coté pour nous rendre vifite. 

[ S^airejfant à Léandre. ] 
Vous les entretiendrez, elles ne font que fîx. 
Et ferez, s'il vous plaît, les honneurs du logis, 
Moniteur , en attendant, le retour de Clarice. 

LÉANDRE, 

Volontiers, je faifis l'occafion propice,; 
Je vole vers la Tante & je cours l'embraflèr , 
Et lui donner la ihain. Je vous laïfle y pènfer. 
Adieu, Monfie'ur. • ^ ' 

' B ÎY 



z6 LE babillard; 

L £ A N D R E. 

Cela vous donne un air fripon: 

HO fi T Zî^ SE. 

Je viens de rencontrer Lncile dans la rne : 
£t je vous avouerai que je l'ai méconnue. 

I S M E N E. 
. EUe devient coquette en l'arriére fàifon. 

M EL I T E. 

JElle eft toujours au Bal , c'eft là fa paflion; 

C É P H I S E. 

Mais à propos de Bal , on m'a fait une hidoire. 

L É A N D RE. 
Bon. Racontez -nous -là :'plns qu'on ne fauroit 

croire 
J'ai l'erprit curieux. 

C Ê P H I S E. 



J'en fais une. 



je vais vous la conter. 
O P R I S. 



L É A NDR E. 
£t lAoi deux. 
Ç É P H I SE. 

.Voulez • vpiut n!iépoutet / 
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D A P H N É. 

Oh ! you5 parlez fi bien , qap je fuis toute oreille^ 
[ A part. ] 

Son ton de voixjn'endort, & déjà je fommeUlcgl 

L É A N D R E, 
Je ne dis rien. 

J S M E N E .&- U O R IJ. 
Paixt 

t É A N D R E, 
Paix- 

C É P H I S E , lentemtnt. 

Conduite par rAmou^ 
Certaine Dame au Bal fè rendit l'autre jour. 

L Ê AN D RE. 
AuBalderOpéra? 

C ÊP H r S E. 

. Saos stp w$^ Un Moùfcjuetaira 
L'attîroît en ces lieux» , 

r LÉ ANDRE. 

En amour comme en guerre ; 

Ce font de verd^ Meffieurs. ' , ..... 

p É.P H,I S E, 

La^Dame en jqueflîo» 

. Je ne la nomme point , Sç ceia pour raifon* 
D OR I$> 



j^ LE BABILLAKD^ 

L é A N D R E. 

C'eft la jeune Marquîfe,. 

I S M E N E , a fart. 
It va , par fon babil , indifpofer Céphifé. 

f C É P H I S E. 
Un infbtnt , attendez ; celle dont il s^agk 
A près de foixante ans , à c6 que l'on m'a dit* 

L É A N DR E. 
Ob .' j'y fuis pour le coup. 

M É L I T E. 

Je &ts auffi l'affaire, 

L É ^ N D R E, 
Cett Cioé. 

C É P H I S E. 
Point du tout. 

HORTENSE,a fan. 

L'étrange cara^we. 

M É H T E. 
Ceft Clorinde. 

L É A N D R E. 
Ou Lucile. 

Ç É P H I S E. 
Eh ! d'un efprit in6ii{s prbippc ^* 
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L É A N D R E. 
Mais , fans vous interrompre» 

e É P H I S E. 

Encore il m'interrompt ! 

L É A N D R E. 
i'ermettez-moi .... 

CE P H IS E. 

Je prends le parti de me taire. 
Puifqu'on n'écoute pas , qu'on me rompt en vifieie. 

LÉ ANDRE. 
Moi, Madame, j'en fois incapable. 

C É P H I S E. 

llfuffic 
€> O R I S. 
Pont bien faire y parlons tour à tour^ j 

L É A N D R E. , 

C'eft bien dit^ 
La converfàtion doit être générale. 

M É L 1 r E. 
Le iDloyen , fi Monfieur fàific toujours la baie. 

LÉ ANDRE. 
Je n'ai p^ entamé (èulement un difcoors. 

DAPHNÉ, bas àïianire. 
ÂXiez, laiièzrles dire , & pQtu^fwvez tot^oqn. r 
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. D a R I s. 

Mefdames, irez- vous a la Pièce nouvelle l 

I< É A N D R E. 

Le Titre, s'il vous plaît ? 

I S M È N E. 

Dit-on qu'elle foit belle ? 

M É L I T E. 

Xc Bditiati , Monfîeur* 

L É A N D R Ë. 

Oh î je veui voir cela ^ 
JEt je ferai ce foir faux-bon à l'Opéra. 

C Ê P H IS E* 
pour moi, je ne ^roîs fouffrir les'Gdmedîfeii 

UOR I S* . 
Je tfaî dû goût auffique pour les Tragédies; 

LÉ AN DR E. 

Parbtôttî f jr veux mener le Chevillée Caquet ^ 
Avec mon Avocat , paur y voir kur portraits 
A ce Théâcrç-làpQurtant je ne vais guère. 

DA,P;HNÊ. 

le ns?2ti$ûre> iSbùrieur ^ ^^^ 



CO M È D I E. ii 

L É A N D R E. 

Je pourroîs , il eft vrai , paflTer pour connoilTeur ; 
Car je fai tout Pradon & JVIontfleury par cœur* 
Autrefois , j'ai joué dans les fureurs d'Ore(le« 
Xieo ^ tien ^ voilà le coup. 

M É L I T E. 

Nous vous quittons du refte% 
D O R I S. 
J*aîme beaucoup la Foire. 

LÉAN1>RE. 

Oh ! Yy ris fur nia foi ; 
Du meilleur de mon ztritj Â fans favoir pourquoi. 
Madame j avez-vous vu Tanimal remarquable , 
Qui tient du chat, du boruf , |)refque au cfaameaQ 

iemblable ? 
Et le fameux Saxon n'cft^il: p9s amulant f 
Polichinelle encor eft fortdivertiflàntJlj .. / . 
Ma foi, vive Paris, c'eû «ne grande Ville; 

: ;/ MÊ L I t £• 
On ne peut dire un mot qu'il n'en réponde mille;; 

- C Ê P HISE. * - 

Il interrompt toujours. 

DORLS. 

Il fait tout reotretleo^' 
ÙkPÛ UÊ, ksàLéêndrc. 
Ne vous relâchez pas. 
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L É A H K E. 

Je ne dirai plus rieni 

C É P H I S E. 

I^6urHéz-vous me donner des nouvelles d'Àminte ï^ 

DORISE i&» MÉLIÎE. 
Madatnç elle eft . < 4 

1 É A N D R E. 

Elle efi mariée à Philinte. 

C É; P H I S É. 
Il tient bien fà. parole< 

M ÉLITE. 

• Elle ta veuve* 

i L* ANOR E. 

j'ai tort* i 

DO RI S. 

Aifiinté e(l mon amie. 

•' • M É L i t Ëv 

' Et je fuis fit voi]6ne« 
.:.: .y...... . i^ Ê A N D R E. ' • 

Je lui tiens de plus près , car elleeft ma coufintf* 
M É L 1 T E., . . 

EUen'eft plus ici 

,. . LÉ AND R E. 

Sans.conteflatipili. 
• D Ô R ISi àCephife, 
Vous l*a-t-on dit ? ; 

tÉANfJRÉ. 
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L É A N D R E. . 

Avec votre permiffion . . . , 
G Ê P H I S E» 
Èh ! iaiffez donc parler ! 

D O R t S. 

Elle fe remarie . . • > » 
15 A P H N É » à Léandre. 

Défendez -vous. 

LÉANDRE» 

Un mot. 
M É L I T E. 

£lleeflenFicar4l«'.* 
LÉAÏÎDRE.J 

Oh ! Je fuis fon coufin . ^ . 
D O R I S* 

Par le dernier Cowier .» ^ 
t è A N D R E. 

M ttûiCiéme^égté. 

|« É L î t K 

Jufqu'au mois de Janvier . , • 

t É A N D R E. 

Je fors d'un fang Bourgeois. 

• D O R I S. 

Elle vient de m'écrirô* 

Îl4 Ê L I T E. 
Je dois . . . 

c 



54 LE BABILLARD; 

L ÉÀ N D R E. 
£c ije me fais un honneur de le dlre^ 
Ç É P H I S E. 
IVIais...; 

M É L I ï E. 
Dans ce pays-là comme )'ai quelques biens . . . 
L É A N D R E. 
Je le fuis .... 

D O R I S. 
Elle époufe un Confeiller d'Amiens . . . 
M É L I T E. 
Je dois aller bientôt .... 

L Ê A N D R E. 

Du côte de ma mère. ... 
D O R I s. 
Ceft un riche parti .... 

M Ê L I T E. 

Je pars avec mon frère . . i 
G É P H I S E^ 
Mefdâmes ... 

L É A N D R E. 
Ilefiar... 

C JÉ P H I S E. 
Mais, Monfieur... 
D A P H N É , i Léandre. 

X«ckez bon; 
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. LÉANDRE^ MEUTE, DORIS, 
Madame ... 

D A P H N É , i Léandre. 
Allons , pouiTei , car vous âvéz ralfon; 

LÉANDRE, MÉLITE, DORIS, CÉPHISE, 

& 1 S M E N E , parient enfembU, 

L É À N D R E. 
On mé contelle en vain ee q^e je certifie , 
On ne m'apprendra pas ma généalogie. 
Mieux qu'un autre , je crois , je dois en être înftruît, 
Puifque, cenc & cent fois, mon pare mé l'a dit. 

M É L I T El 
Comme je la connois dès la plus tendre en&ncC; 
Qu'elle eue toujours en moi beaucoup de coh-, 

fiance ^ 
Ne pouvant me parler , elle ra*ég:it fouvônt p 
£t je lui fais auffi réponfe exadement. 

DORIS. 
A vous dire le vrai , la Province m'epnûîe } 
Car je hais les façons & la tracaflTerie; 
Et fi je n'efpérois de biencôt devenir , 
Je ne pourrois jamais me réfoudre à partir; 

C É P H I S Ê. 
11 ne fe vit jamais une chofe femblable ! 
Il faut avoir Tefprit, l%umeur infupportable; 
Et c'eft un procédé , Monfieur , des plus choquans; 

Cij 
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Que de fermer aiafi toujours la bouche aux géM; 

I S M E N E. 
Je me joins à Madame , & ne puis plus me taire 
Sur vos façons d'agir , fur votre caraâere. 
J'en fuis fcandalifée , & par votre caquet 
Vous détruifez , Monfieur, tout ce que j'avoîs fait. 

M É L 1 T R 
SI vous voulez maûder • . • 

D 9 R I S. 

Vous connoiffez Chri/ànte, 
L É A N D R E. 

Quoique vous en dîfiez , Aminte eft ma parente, 
Mefdames ; car Aminte eft fille de Damon, 
Gentilhomme fcrvant^ & petit fils d'Orgon r 
Lequel Orgon étoit propre neveu d'Argante, 
Célèbre Partifan , & frère de Dorante : 
Lequel Dorante avoit , en hymen clandeftin; 
Epoufé par amour Guillemette Patin : 
Laquelle Guillemette étoit , ne vous déplaife. 
Fille du fécond lit d'Angélique la Chaife : 
£t laquelle Angélique ... 

iatçufe.2 
M É L I T E. 

Oh! laquelle, lequel. 
Je n'y pùîs plus tenir. 

lEllefoTt.J 
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' LE ANDRE , CEPHISB, ISMENE, 
DORIS , D APHNÉ , HORTENSE , 

L É A N D R E , continuant fin Hfcours. . 

JL/U côté paternel. 
Si faî bonne mémoire, étoîc fœur d'HîpoUte^ 

[ // crache. J 
D O KlSf has ens^en allant. 

Qu'une nazarde Mais il vauc mieux que je 

quitte. 
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S C E N E XI. 

feEANDRE, CÉPHISE;, ISMENE, 
HORTENSE, PAPHNÈ, 

JL Ê A N D R E , pourjurpoiit toujourji. 

JjjT ladite Hîpollçe çtoic fœur, dWrepartj^ 
De rAyocat Martin, dit Babille ou Braillard > 
"Qui mquryt en parant. Ledit Martin Babille 
Çtoit xribn trifa>^euL 
,. _ . H 9 Jl T E N S E. 

C'eft un mat. de famille. 
Fuyons , fauve qui peut. 

^ [ Elle s'en va. J 




CO M È D I E, 



J? 



SCENE XII. 

LEANDRE , CÉPHISE , , ISMENE , 
DAPHNÉ, 

l, É A N^D R E , reprenant Jbn difcours^ 

. Jl 'Aï fon portrait chez moî - • 

Et lui rcflemble fort. On volt par -là', jetrtoî, 

Qu*Amînte Attendez , j'oublioîs de vous dire 

Qae ce fameux Martin fortolt d'une Delphîre : 
Laquelle defcendoit du Vicomte de Qdeffé , 
Bas Breton de naiffarice ,* & Seigneur de Quimper: 
Ce Vicoipté de'Quer, remarquez bien de griice..*, 

[ // éternue^ J 
I S M EN'E, bas. 

K2[ue Morifîeur eft un fot. J'abandonne la placç. 

[ EZ2e y&rt c/i ccrfetflk q 
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SCENE Xïlt 

LEANDRE , CEPHISE , DAPHNÉ. 

LÉANDRE, continuant toujours. 

F Ut grand homme de guerre , & de Mettre de 
Camp 
Donna dans le Commerce, & devine Trafiquant; 
Or donc , pour revenir , pour être laconique, 
iMaf tin Braillard Babille étoit oncle d'Enriqua ^ 
^lajor & Gouverneur de Quimper-Çorençin» 
Je dois avoir fà place , & le dis à deilein* 
£nriquç donc , neveu de Martin , • . , t 

[ // fe mouche. J 
C É PHI S E. 

. ■ ' Ahl j'expire j 

J'étoviffç, Çç je m'en vais. 

£ Elle fort, 2 

P A P H N Ê. 

Moi , je crevé de riro.' 

i Elle ffiit Céph^e. l 
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se E N E XIV. 



LEANDRE, powrfuivantfeul* 



H 



Erica de fes biens ; car ce Martin Braillard 
N'avoic , à fon décès, laiffé qu'un fils bâtard , 
Mort depuis en Efpagne; Se pour toute famille^ 
Pe fon Epoufe Alix , n'avoit eu qu'une fille , 
TrépaiTée , enterrée un an avant fa mort , 
Qui promèttoit beaucoup, Sç qu'il chériflbic fort,; 




4» LE babillard; 



SCENE XV. 

LE ANDRE , NERINE , gui vient en ta- 
pinois Çf fi met derrière lui pour técouteu 

I« É A ^ D R £ I fans appervoir Nirine^ 



E 



Nrîque combattît & furMçr &fiir Terre, 
Et laîfla les trois quarts de fon corps à la guerre ; 
Car il perdit un œil ^ Gand j^ le fait eft fur ; 
La cuiue droite a Mons , le bras gauche à Namur« 
Il n*aimoit pas le vin , & haiïToit les femmes ; 
Je le dis à regret; excufez-n^oi , Mefdamçs , 
De vous fâcher en rien . . , 

N É R I N E iierriere la ckaîfe^ 

Vous êtes bien poII« 

MÉANDRE- 
Ah ! Nérîne, c'eft toi ! Mais \e fuis feul ici ! 
Je m'en ferois douté. Pefte foit des femelles , 
Dans tous leurs entretiens elles font éternelles ; 
Veulent parler , parler , & n'écouter jamais. 
Ces bavardes , fur-tout , bon Dieu que je les hais} 
Le talent le plus rare & le plus néceflaire , 
Sur-tout dans une femme ^ eft celui de fe taire. 
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NÉ RI NE. 

AJi ! Monfieur , quel exploit ! Avoir aînfi défait ^ 
Su vaincre y furpalTer en babil , en caquet ^ 
^x (emme$ï la fois , & leur donner la fuite ! 
Quelles femnpies encor ! La braillarde Mélite , 
L'éternelle Céphife , & la rogue Doris , 
^Caufeufes par état, s'il, en eft dans Paris. 
Après être forti vainqueur de cette aflaire. 
Qui peut vous fefufer Je furnom de Commère? 

L É A N D R E. 

Voyez la médifance. A peine aî-je eu le tems 
De dire quatre mots , de dçiTe^çr les dents. 
Mais je fors. , - "; . 

V NARINE. 

Attendez , voici cenaîne Lettse 
Qu'on vîfnt de me donner , Monfieur , pour vous 
rdmettre. 

L Ê A N D R E. 

Elle vient de l'Abbé ; «oyons ce qu'elle dit» 
[ // lit tout haut, 2 
Comme on ne fauroit vous parler , Monjîeur^ jeprendf 
le parti de vous écrire. Vous vene\ i^ichouer dans Vaffaire 
en quejlion , pour avoir trop parlé & n^avoir pas ajfe\ agi , 
tr faute de vous être tendu che^ moi , quand je vous ai en* 
Vojfémçn Laquais i vous n'en faurieidouHrspuifquç Valere 
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pient i*obtenirIe Gouvernement par Ventremife de laperm 
fonne chenuije devois vous mener ce matin. 

L*Abbé Briffakx. 
N É R I N E. 

J'approuve cette Lettre , & c'eft fort bien écrit. 
L É A N D R E. 

L'injuftîce eft criante , & je devois pea craindre...; 
Mais j'aurai le plaifîr d'aller par-tout m'en plaindre ; 
£t^ Glarice vaut mieux que cent GouyeriiemeDs. 
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SCENE DERNIERE. 

LEANDRE, VALERE , CEPHISE,' 
CLARICE, NERINE. 

C É P H I S E, parlant à Valere. 

VOus faurez devant lui quels font mes fentir 
jnens , 
£c je vais m*expliquer fans tarder davantage. 

L É A N D R E. 

Madame 9 en ce moment , j'attends votre iufiragei; 

N Ê R I N E, àOphifi. 
De Quîmper-Corentin , Valere eft Gouverneur; 
C É P H I S E, s'adTeJfant à Valere 

Je viens d'en être inflruite, & fais choix de MoiH 
fieur. 

' L Ê A N D R E. 

Contre les fentimens que vous faifîez paroitre? 

C É P H I S E. 

Je n'avois pas alors Thonneur de vous connoître; 
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Et Je ne favois pas que vous étiez enfin 
Arrière petit-fils du célèbre Martin. 

V A L E R Ei 

Vous ferez de ma nôce^ 

C L A R i C é. 

Ami , Maîtrefle , affaire ^ 

Vous perdez tout p Monfieur ^ pour n'avoir fu vous 

taire. 

N É R I N El 

Monfieur le Gouverneur, je vous baîfe ks mains, 
L È A N D R E. 

Je n'ai rien à répondre à ces dîfcours malins ; 
Mais , pour me confoler de ce qui les fait rire ^ 
Allons chercher quelqu'un à qui pouvoir le dire, 

jiu Parterre y en revenant fur fes paSé 
Meilleurs , un mot avant que de fortir ; 
Je ferai court contre mon ordinaire. 
Si , par bonheur , j'ai pu vous divertir , 

Si mon babil a fu vous plaire , 

Daignez le témoigner tout haut. 

Si je vous déplais , au contraire > 

Retirez-vous fans dire mot. 

N'imitez pas mon cafaûere. 

FIN. 
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SCENE PREMIERE. 

POLIDECTE, ADRASTE. 
P O L I D E C T E. 
On frère va périr. Voici le jour terrible 
Qu'il doit être frappé d'une main in-^ 
vifijble. 

Les feux contagieux n'embrâfentplus 
ce bord , 

Le fglut de fon Peuple eft l'Arrêt de fa mort : 

A ij 
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Il doit feul expirer pour toute h Patrie. 
Au Ciel impunément, on n'offre point ùl vie* 

À R A S T E. 

' * * . 

Seigneur , dès icjûe la Parque aura fermé fes yeux ,' 
Keprenez cous vos droits , commandez en ces lieux. 
Jsle perdez point de tems , que rien ne vous étohne ; 
Et du pied des Autels , ofez monter au Trône. 
Pour en chalTer Alcefte , & vous y faire alTeoir , 
Je fuis prêt à combattre^ & m'en fais u0 devoir. 

POLIDECTE. 

As-tu vu nos guerriers P. & leur troupe fidelle 
Eft-elle difpofée à féconder ton zèle ? 
Car , c'eft peu de Lariffe, & que mesdoni fecrets 
De tous fes Citoyens me faflent des Sujets : 
C'efl peu que Timocrate y conduife mes brigues , 
Si le foldac ici ne fouâenc mes intrigues. 
Puis-je attendre ? . • . 

A DR AS T E. 

Ouï , Seigneur , nos foldatsfont tous prêts; 
Honteux de s'avilir dans une indigne paix , 
Chargés du vil emploi de cultiver la terre. 
Ils n'attendent qu'un Chef, & refpirent la guerre : 
Du foin de les armer , Prince , honorez mon bras, 
.£t foufirez; que, pourvous^ ils marchent fur mes pas. 
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P O L I D E C T E. 

Ouï, fois leur Chef, amî; fur toi je me repofcî. 

A D R A S T E. 

Après un tel fufFrage , il n'eft rien que je n'ofe. 
Avant la fin du jour , vous ferez élu Roi , 
. Et verrez tous nos Grecs fléchir fous votre loi; 
Ainoins qu'à nos deflTeins le Ciel ne mette obftacle; 
Que pour fauver Admete , il ne rende TOracle, 
Et que , trompant nos vœux , cet Oracle aujourd'hui 
Ne détourne, le trait qui doit tourner fUr lui, 

P L I D E C T E. 

Ah ! chaflê de ton ame un effroi ridicule : 
Se peut-il qu'à ce point un guerrier foit crédule? 
Grâces à mon pouvoir , je ne crains rien des Cieux ; 
Réponds-moi des foldars , je tè réponds des Dieux« 
Si la Reine & le Peuple attendent leur réporife^ 
BalTufe tes efprits ; c'efl: moi qui la prononce, 

ADRASTE, 

Maïs ces Dieux ont d' Admete entendu le? regrets ; 
Ils ont chauffé la mort du fein de fes Sujets ; 
Vne féconde fois ,• ils peuvent faire grâce , 
jPrinçe , & ne poinç frapper le coup qui le menace. 

Aiij 
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P O L I D E C T E. 

Le lien dont je veux m'attachera ton fang. 
Ta prudence éprouvée , & ton zèle confiant , 
Veulent qu'à tes regards je dévoile un myftèrc 
Que j'ai fçu reriferiT^er Sifi fond duSatiduaire» 
Je puis t^ouvrirmon pœur. Ces lieux renipliis d'effroi 
Ne font to^t occupés qu^ dij péril du Jloi. 
Tu te fouviensqp'Akefle, en cçtte même Ville 
Où mon père regnoit ^ vint chercher un afyle. 
Trop fenfible à fon fort , fauffement ébloui ^ 
Tu fçais qu'il déclara ^ par un ordre inouï , 
Que celui de nous deux qu'elle voudroît élire , 
Et nommer fon époux , pofféderoit l'Empire, 
La perfide trahit mon efpoîr orgueilleux , 
!plle fit choix d'Admete , & couronna iès feuy. 
Ce qui redouble encor ma fureur vcngerefle. 
Le Sceptre m'échappa , malgré le droit d'aîneilb» 
Ce droit facré , par moi , fut en vain attefté ; 
Mon père , par ce frein ^ ne fut point arrêté; 
Ce titre ne fervît qu'à combler ma mifere. 
Le jour que fur le Trône il fit affeoir mon frère. 
Ce jour , fans confulter mon cœur ambitieux , 
Il confacra ma vie au culte de nos Dieux. 
Jl craignoit le dépit que je faîfois paroître. 
Et, prôfcrît de la Cour , je fus élu Grand-Prêtre, 
Ce n'étôit pas aflçz : ^ tout ce ^ije faimois , 
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Son barbare pouvoir m'àrracba pour jamais : 
11. bannit de ces lieux ta fille que j'adore , 
Et pour qui j'entreprends un projet qu'on ignore. 
Pères dénaturés ! Parens pleins de rigueurs ! 
Qui difpofez de noui (ans Taveu de nos cœurs , 
Votre main nous conduit au bord des précipices. 
Et de tqus nos forfaits yous êtes les complices. 
3q fuis né pour VécVat , non ppur l'obfcurîté , 
Et j'exerce à regret ma trifte dignité. 
Je n'ai point oublié l'injure qu'on m'a faite : 
Méditant chaque jour ma vengeance fecrette , 
A Pombre des Autels , au centre de la paix , 
J'ai Ais mes plus grands foins à bien choifir mes traits. 
Pour Alcefte ,, toujours ma haine s'eft accrue ; 
Sur mon malheureux frère elle s'eft étendue ; 
Et , déguifant le. piège où j'ai fçu l'MgAger , 
J'ai , des Dieux que je fers , appris à iiie venger : 
Eux-mêmes ont fourni des armes à ma rage. 
Et , pour cacher mon. bras , m'ont prêté leur nuage. 
J'ai long-tems attendu , deux ans fe font paûës , 
Sans pouvoir fatisfaire à ities vœust oiTenfés. 
La ThefTalie heureufe , & trop bien gouvernée , 
Ne laifîbit aucun jour à ma haine obftinée, 
Admete pacifique , & borné daiis Tes vœux , 
Tendre envers fes Sujets , & zélé pour les Dieux ; 
Portant même fouvent jufques à la foiblefle , 
W on zèle trop timide & ià folle tendreflfe , 

A iv 
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Se voyoît adoré d'un Peuple qtfil aîmoit.' 
Contraint dp dévorer l'ardeur qui m'enflammoît* 
Crjjignant à découvert de commettre le crime , 
De hafarder le prix de l'orgueil qui m'anime. 
Par des détours cachés , par des fentiers fecrets p 
y^i voulu parvenir à d'utiles forfaits. 
J'ai paru détaché d'une Cour que j'adore^ 
Et me fuis renfermé dans des lieux que j'abhorre* 
pe mon cœur , en public , cachant l-ambition. 
J'ai faifi , pour frapper , l'heure & roccafion. 
La fortune fe livre à qui la fçait attendre. 
Un feu contagieux & prompt à fe répandre, 
Dans ces triftes climats, vient d'apporter la mort : 
Je lui devrai le Sceptre , & j'en rends grâce au Sorc^ 
Le Roi , pour arrêter ces ravages funeftes , 
Eft venu conjurer les Puilîànces céleftes , 
D'entendre fes foupirs ^ d'épargner fes Sujet^^ 
Et de lancer fiir lui leurs redoutables traits. 
Des Cieux , heureufement , la cçlere épuîfée , 
S'eft , peu de jours après , d'elle-même appaifée | 
Et, félon mes defirs j chacun a , conime toi , 
Cru devoir fon falut à l'amour de fon Roi* 

,^ p R A S T £• 

Afais , Seigneur , je l'ai cru fur la foi du Ciel même^ 
Adrafte a pour garant fa parole fuprême, ; 

^cdans Iç Templç/hiçr, ayy Peqples 47oIçp5| M 
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Sa redoutable voix fit entendre ces-mots : 
^ Peuple , rends à ton Roi grâce de la.Iumière, 
5> Et toi. Prince; demain, quand T Aftre qui t'éclaîre^ 
d> Aura fait la moitié de fon rapide cours , 
3> Ma fureur te prendra pour viâime dernière f 
Di JJo ioyinble trait doit terminer tçs jours. 

P O L I D E Ç T E. 

Tpn efprit trop crédule a, dans fort trouble extrême^ 
Pris la voix d'un mortel pour la voix des Dieux 

même. 
Apprends qu'elle a parié par un trait de mon art^^ 
Et que j'ai profité des bienfaits du hafard. 
J^e Sort a le premier commencé le prodige, 
Jt je dois r^chever. 

A D R A S T E. 

Vous , Seigneur ? 

POLIDECTE, 

Moi, te dis- je. 
Avant que le foleil , qui luit fur ces Etats, 
Ait amené l'inftant marqué pour fon trépas , 
Dans le Temple des Dieux Admete doit fe rendre^ • 
Pour bénir leur bonté du coup qu'il vient attendre p 
Et leur renouveller fon ferment folemnel. 
Conduit par mes confeiis, comme il doit à l'Autel 
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Venir feul , dépouillé de la. grandeur fuprême ,' 
J'ai d*un venin fubcil , plus prompt que lefermême^ 
Empoifonné l'encens que fa main va brûler : 
Ceft Tinvifible tr^it qui le dort immoler. 
Avec l'odeur fatale , il va , dans fon offrande, 
Sefpirerà longs traits la mort qu'il leur demande. 
Sous mes coups , par ce piège , il tombera frappé. 
Et mon crime fera dans lombre enveloppé. 
Je veux qu'il foit couvert d'un voile qu'on adore , 
Qoedu nom de prodige un Peuple entier l'honore. 
Et qu'une heureufe erreur fafle croire en tous lieux , 
Qw Tœuvre de ma main eft l'ouvrage des Dieux* 

A P R A S T E, 

Mon coeur eft partagé , par cette confidence. 
Entre l'étonnement & la reconnoilfance. 
Desimêmes intérêts à votre fort lié , 
Puis-je trop fignaler pour vous mon amitié ? 
Tout mon fang répandu ne fçauroit reconnoître 
Les bontés qu'aujourd'hui vous me faites paroître* 

POLIDÊCTE. 

Amour 9- dépit , orgueil , que je fers à la fois, 
Heureux fi moncœur peut vous contenter tous trois; 
Si je puis me venger , rappeller ce que j'aime , 
Kegner , & , comme moi , i'ôrner du diadème \ 
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A D R A S T E^ 

Ah ! Seigneur. . , ^ 

P O L I D E C T £• 

Qu'à toi feul ce fecret confié ,' 
Pen^eur^ entre nous deux , & (bit comme oublia» 
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mBSSSSSÊSÊSÊSSSSBÊSSSÊBÊSSÊÊS^ 

SCENE II. 

POLIDECTE , ADRASTE , TIMOCRATE. 
P O L I D E C T E. 

• • 

Tlmocrate, eft~ce toi? Ciel! Que viens -tu 
m'apprendre ? 

Ton retour en ces lieux a droit de me furprendre, 
TIMOCRATE, 

Pu prix de tous vos foins le Sort vous a privé , 
Et dans nos murs , Seigneur , Hercule eft arrivé. 
Comme il a vu pour vous Larîfle déclarée , 
La mort jle votre frère étant prefque ^iTurée , 
Il a blâmé ce choix, 5c fes difcours vainqueurs. 
Du côcé de la Reine, ont tourné tous le$ cœurs. 
Bientôt, dans Yplços | il doit venir lui-même , 
Affermir fur fon front le facré Diadème. 
Le crime , à fon afped , s*épouvahte & s'enfuît ; 
La terreur l'environne , & la gloire le fuit. 

POLIDECTE. 

Hercule eft dans Lariffef Ah! que viens- je d'en» 

tendre? 
Timocrate , il fufBt , on pourroit nous furprçndre^ 
Sortez. 
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SCENE iir. 

POLIDECTE, ADRASTE. 

P O L î D E C T Ë. * '^ 

I Evafit toi feul ^ que je m'épanche. 
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Il n'cft , de mes fecrets , informé qu'à deiriî.' ^ " 
Hercule arrive enfin , & ma fureur s*arrête : 
11 encliaîne ma main à frapper toute prête* 

A D R A S TE. ; . 

Oui ,tè revers , Seigneur , efl d'autant plus affreux , . 
Que deux ans h*aurorit point fans doute éteînrfesfevixi 
Si vous privez le Roi de. la clarté céleftc , 
Hercule , dans i'efpoir de pofTéder Alcefte , 
Contre tous vos deffeins armera fon amour , 
Et lui-même viendra régner dans ce féjour. 
Ce Guerrier fans Etats , fans Cour , fans Diadème, 
Efl Souverain par - tout , & commande aux Rois 
même. 

Au. feul bruit de fon nom , nos Peuples éperdus. 
Recevront , à genoux , fes ordres abfolus. 

POLIDECTE. 

C'efl: ce nom que je crains, non fa force indomptable; 
Et de mes ennemis , c'eit le plus, redoutable. 
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Je fens que je ne puis le combattre aujourd'hui , 
Si le Ciel cfe me fert de rempart contre lui. 
L'Oracle qu'on attend, & qu'Alcefte demande, 
M'offre un nouveau moyen.. ^ Il faut que je le rende; 
Il faut que dans le Temple , elle perde le jour. 

A D R A S T E. 

Et qui vous répondra de fa mort ? 

POLIDECTE. 

Son amour. 
Suis-moi. Pour achever de réfbudre mon ame , 
Viens prêter tes confeils au dépit qui m'enflamme. 
Je la vois qui paroît : je la veux éviter. 
Ses plaintes , fes foupirs , ne font que m'irriter. 
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SCENE I V. 

ALCESTE , POLIDECTE , ADRASTE- 
A L C E S T E , arrïfant PoU4t&. 

,/\,H ! làuvez mon époux, fecourez Votre frère : 
A mes larmes , Seigneur , joignez votre prière ; 
Courez vous proQerner au pied de iios Autels ; 
Faites , dans ce péril , parler les Immortels : 
Que pour eux , fans délai , votre bouche proftbhce; 
J'enverrai dans lé Temple , apprendre leur réjpohfe. 

POLIDECTE^ 

Madame , de ce foin repofez^-votis fur nous ; 
J'y fuis intéreïTé , fans doute , autant que vous. 

illJbrtûvtcAirajk.) 




j6 ADMETE ETALCESTE, 

SCENE V, 

A L C E s T E fiuU. 

i On monarque bien-tôt va fortîr delà vie: 
Bempiis Tair de tes cris , Peuple de TheiTalie ; 
Joins tes foupirs aux miens ^ tu le dois aujourd'hui. 
Si je perds un époux , tu perds un père en lui.: 
Mais un père (î tendre , un Roi (i magnanime , 
Que, pour toi, de la Parque il devient la viâime. 
Tu defcendoï§ en jfoule au ténébreux féjour ; 
Il s'eft ofTert aux DièUx pour te fauver le jour. 
Ces Dieux l'ont exaucé dans toute fa prière : 
Mon époux va périr , & tu vois la lumière ! 
Toi^xjui dois amener l'heure de fon trépas p ., 
Soleil , arrêce-toi , retourne fur tes pas ; 
Crains d'éclairer la mort du plus grand Roi da 

monde , 
Et plonge fes Etats dans une nuit profonde. 



SCENE VI. 



, \" ^ C E'.Nf É ■ V L " " ' ' 
ALCEStE> IRC AS., 

• ^ J R C A. S* ^ V .' -^ 

MAdartié , votre Epoux , couronnant ce graricl^ 
jour, 

Veut parler à fon Peuple, & combler fon amour, . 
Il dôie fe retidre ici , paré du Diadème : 
Maïs avant die paraître /îl vous tnatidé vbus-mêmeV 
Ce Roi veut partager, mourant avec éclati , 
Tous fes éemtti inftâns tftitre vàts & l'Etat 

. . ' . A L C E S T E. 

.- ..... . • < • . ' . ^ 

. Je nd puis foutenir cette image terrible : 
A force de douleur , je demeure infenijblç^ 

I R C A S. 

jflappelbez vos efprit^i , - 

- A LCE S TÉ; 

Non ; je veux aujourd'hu?jf 
, Accompagner les pas , & mourir après. lui. 

I R C A S. 

Calmez le défe(poir doiK vo^re 9me eft faiiie; 
^ Tome L B 



rt ADM,ETE B'ï ALCESTE, 

Vivez pour votre Fils , vivez pour U Patrie : ^ 
Vous êtes à tous deusc comptable de vos jours. 

" À L C E S T E. ' 

Polide^île'à mon fils préteraibn fecours ; 

Il régira pour lui cet Empiré paidble : 

Le Trônp avec l'Autel n'eft pas incompatible» - 

IRCAS. 

Si ce Prince, exerçant le pouvoir fouveram , 

De l'Etat une fois . prend les r.ênçs en ipain^ • - 

Il pourra dés Autels fentir la fervitude. 

Se faire de régner uaçflpuce habicinie^ .; 

Et retenir un bien qui lui femblera dû , 

£t dont , par votre choix , fl fut jadis exclu. 

A L CE ST E. ; ' '• 

Le Peuple d'un tçl joug vengeroit Telclavage. 

I R C A S. 
Ne vous repofez point fur un Pèopit volage, ^ 
Qui court avec fureiîr après la nouveauté. 
Et des grands changemens eft toujours enchanté ; 
Infenfible aux bienfaits , qu'au ffi-tôt il oublie : 
Eh ! du Theflàlien^'eft fur- tout le génie. - 

' A L G ES TE. 
Dieux! j'ai recours à vous j décide;? de mon fort: -' 



, T R A G É D 1 E/ t^ 

^attends de votre Oracle, ou la vie, ou la moit. 
Cours parier au Grand-Prêtre, & quoi qu'il ûouil 

annonce * 
A ta Reine expirante apporte fa réponfe. 
Le danger eft preflant.^ hâte-toi d'obéir : 
Sois ardent à prier , Se prompt à revepir^ . [ 



FI N du premier ASe^ 




Bij 



»o ADMETE ET ALCEStÉV 






ACTE I L 



SCENE PREMIERE. 

ADMETE, ALCESTE, CLÉONE, 
CHŒUR DU PEUPLE. 



o 



A DM E Î'E. 

! Qu'il m*eft doux de voir njon Peuple qui 
refpire! r 

Qu'il m'eft doux de le. voir tel que je le defire , 

Trembler umquemetit pour lesjours d^ fon Roî, 

Jouir dp la lumière ^ & la tenir de moi ! 

J'aime à voir de vos cœuvi rempreffement fidèle ; 

Mon fang eft trop payé par ces marques de zèle. 

Je goûte , avant ma mort , témoin de vos regrets, 

JLe prix le plus flatteur de mes heureux bienfaits. 

Mériter vos foupirs , Vivre en votre mémoire , 

Quel plus beau monument peut affurer ma gloire ? 



^ T R A 6 Ê D I E s^t 

Avant qu'aux Immt)rtels faille ofFrir mon trépan, ' 
Et me foumettre au coup d'un Invifible bras , 
Écoutez , chers Sujets , un- Prince qui vous aime 
Comme fes propres fils, & bien plus que lui-même j 
Il eft jiifte qu'un Roi , niourant le Sceptre en main , 
Hende compte à fon Peuple , & règle fon deftîn. 
Depuis près de deux ans que je fiiîs fur le Trpne^ 
J'ai toujours dépouillé Torgueil qui l'environne ; 
Senfible à tous vos maux , prévenant vos befoins , 
A régner fur vos cœur? j'a|.confac|ré mçs foin? ; 
J'ai préféré la paix aUx horreurs de la guerre , 
Et jamais votre fang n'a rougi cette terre : 
Ce fang , pour Texppfer , m'étpit trop prççiei|x j 
J'ai beaucoup mie^ix. aimé vous rendre tou$ heureux ^ 
RenferiTi^nt ipe? defirscjan^ lei? bornçs prefcrites. 
Que de cette contrée étendre les limites i 
Ce qui doit ehcpr plus me flatter aujourd'hui , 
J'ai vécu pour inon Peuple^ & j'expire pour lui. 
Vous yoyçz dpy^nt vp^s votre Heine éperdue ^ 
Qui vous cache (e$ pleurs,, & détoi^rne )a vue ; 
Qui va perdre un Epoux aimé iitendrenfient. 
Et qôi n'a pour fupport , qu'un fils encore enfant. 
Vous êtes trpp inftruits combien elle m'eft chçre p 
Q(i^e)le eut toujours pour vous des entrailles de mere^ 
Et qu'enfiq fa tendreflfe égale mon amour. 
Je vous la r^comn^ande ^ 4c j'exige en ce jour , ^ 

B ii) 



/ 

ià ADMETÉ Et ÀtCESrE, 

Que pour prix de ma mort , & par reconiU>iflànce p 
Vous lui }uriez ici la même obciflànce 
Que, jufqu'àçe moment » vous me rendez à moi g 
£t que^ mes jours remplis, tout refpeâe ià loi. 
Vous ne rougirez poim d'être. fous ùl puiflànce : 
Aux charmes de fon fexe , elle joint la prudence j 
Elle vous eil connue ; & pourdire encor plus , 
AlceAe d'un grand ^oi .poflede les vertus* 

AL CES TE. 

Bévoque , jufte Ciel » ta fentence inhumaine. 

Un C H E F DEPEUPLE. 

rîous jurons' tous , Seigneur , d'obéir à la Reine: 
Fuifle éprouver foudaih un châtiment cruel , 
Lt premier qui rompra ce ferment folemneL 

A D M' E T E. 

Et tbî qui de mon fils dois conduire l'enfance ^ 

Veille pour conferver cette unique efpérance : 

Elevé fon efprît aux grandes aftions , 

Et fur rhumanité donne- lui des leçons : 

pès qu'il pourra marcher au chemin delà gloire ^ 

Pu Fils de Jupiter raconte^lui l'Hiftoire ; 

A bien combattre , à vaincre , elle doit l'enfeigner » 

Et que démon Epoufe il apprenne à régner. 

Farlf -lui de ma mott i qu'ieUe foii: ïon modèle i ; 



. T R AÇ É D I Ef :ii 

Que, Père de fon Peuple, il imite mon zèle; 
Qu'il s'applique fur-tout , redoutant les plaifirs , 
A vaincre fa jeuneflè , à dompter fes defirs ; 
Car ce n'eft point aflezpour lui, pour fesfemblables , 
D'affronter , d'enchaîner des monftres formidables; 
Il faut d'autres vertus à qui doit être Koi , 
Et pour bien gouverner ^ être maître de foi. 

( Se tournant vers Alc^fic* ) 
Madame, en attendant que ce fils vous fuccède. 
Ou puîflfe vous prêter , & fon bras , & fon aide , 
Occupez tout mon Trône , augmentez-en Tcçlat , 
£c Faites le bonheur de ce paifible Etat. 

ALCESTEli 

Jfe ne puis renfermer la douleur qui me tM \ 
Je la voulois en vain cacher à votre vue : 
Au nom de votre époufé , au nom de votre fils , 
*Au nom de tout ce Peuple à vos ordres fournis, • 
Par les feux mutaeU.de l'àmoiir le plus tendre , 
Et par les pleurs qu'ici vous me voyez répandre , 
Ofez tout efperer de l'équité des Dieux ; 
Votre frère, au plutôt , va prononcer pour eux*. 
J'entends au fond du cœur une voix qui mç crie, 
Que la Parque prolonge une ÎS belle vie , 
Et que le Ciel ei^n , favorable à nos vœux , 
Vous accorde des jours plus longs & plus heureux , 

Dignes de vos venus. 

B iy 



^^ ADMETE £T ÂLCÊSTE^ 
A DM ETE. 

Non ; il faut qije je meurÇf 
|l.e Soleil , ^ grfinds pas , prefTe ma dernière heufOf 
l^ecevanc mes adieux , en ^es inftans fî doux | 
Pour la dernière fois , embraflez vptf e Epow? ^ 
^i: foun;et;ant; vpcre ape. # • m 

ALCESTE. 

Àb ! fi le Çiel févèra 
I^(&m)e fiir vous fon arrêt fanguinaire , 
Je qe furviyrj^i point 4'un mopient à ^lon Roi t 
Xa lumière , fans vous , eft afFreufè pour moi. 
pans le même tombeau , je veux être enfermée } 
!pt p ppjjr npiis fép^rer , voijs m'avez çrpp ^iipéçr 

A D M E TE. • 

piçjfï y jp ypps le fléfen4s ^ 8ç par tou; le pouvoir....»* 

A L C E S T E. 

fîher Admete, le puîs-je ? Et dansmon défefpoîr....^ 

A P M E T £ > ^/2 regardant Jçn .Peuple ff. la B^eînu 

Je ne puis réfifter ^ leurs pleurs , à fes plaintes ; 
Ils portent à m^n copur de nouvelle^ atteintes. 

Ptons-nous de leurs yeux. • 

( U J^oi Jbrt fupi de fon Peuple. ^ 



¥ RÂGÊ DIfî. ' S| 
S C E NE IL 

AL GESTE, GLÉONE^ 
A L C E S T E. 

lHer Prince , cher Epoux ; 
Je veux par-tout vous fuiyre, & mourir avec vous. ^ 
Mais hélàs ! malgré moi^ mes genoux me trahifTent; 
Clépije , foutiens-moi ^ mes-efprits s'afFoibliflent ; 
Pu poids de mes douleurs je me fens accabler, 

C L É O N E, C 

Madame , en ce mpment| fi j'ofois voqs parler....,; 

A L Ç E S T E. 

Ne me confole point. Alcéfte , en fes allatmes ; 
Ne veut plus fe nourrir que de plaintes , de larmes. 
jVIais Ircas à mes yeux ne fe préfentelpas : 
l^e tems prefle ; cours , vole au-de van( de fes pas. 



a« ADMETE ET ALCESTE; 



SCENE III. 

A L C E s T Efcuic. 

■ /Attente accroît Thorreur où mon ameeft plon- 
gée: 
Far la crainte & Tefpoir , je me fens partagée: 
Et fi. près de fçavoir TOracle prononcé, 
Mon cœur. . . . Je vois Ircas. Son front embarraflc^ 
Et fes yeux incertains font d'un funefte augure. 
Ah ! le Ciel ^ de nos maux a comblé la mefure. 





^ Ê A G É î Ê. Vf 



S C E N E I V- 

ALCESTE, IRCAS. 
A LC E S T E. 

U'ont répondu ks Dieux ? < 

I R CAS, 

Sufpendez Votre, effroi ; 
Leur téponfe , Madame , eft favorable au Roî. 

A L C E S T E, 

Quoi ! le CJel eft fenfible ? Il me rendroît Admete? 
Satisfais au!plutôt ma tendreflè inquiette : 
Parler achevé un ricit qui flatte VMs fouhaîts. 

I R G A S. 

Par votre ordre , Madame , en quittant ce Palais , 
J^î vole vers le Temple , où je vois tous nos Prêtres , 
Implorant, ^ur le Roi, les Dieux nos premiers 

Maîtres , 
Préfenter de concert , leur encens & leurs vœux. 
Et des Vieillards plus loin , qui prioient avec eux. 
D'un pas refpeftueux , perçant le Sanftuaire , 
i^pproçbe de i'Autel , j'interromps leiv prière. 



sC ADMETE ET ÀLCESTE; 

ï>e Grand- Prêtre me voit , & lifant datis mes yeuy} 
Se profterne , fe raît , & confiilte \çs Cieux ; 
Tandis qu'avec ardeur , à genoux, je les prie 
De fauvêr votre Epoux aux dépens de ma vie^ 
Cependant d'un feu faint le Pontife efl prefle ; 
)1 fe levé , & voici ce quil a prononcé : 

» S'il fe trouve un ami fidèle ^ 
» Qui, né dans ces climats, & poufle d'un beau zèle| 
5» A mourir fur TAutel ofe engager fa foi , 

39 Pes Dieux la puiflance immortelle 
y> Vft çonfolçr Alcefte, & délivrer Je Rqî, 

A L Ç E S T E. 

^ç rçfpîre, Grands Dieux ! & fur votre parolçji. 
Déjà pleine d'efpoir , Alcefte fe confole, 

I R C AS. 

Je voudrois être né dans la Grèce aujourd'hui. 
Et Sujet de mon Roi, pour expirer pour lu|. 
Le privilège heureux de lui fauver la vie , 
Madame,, à votre Peuple eft tout ce que j'envie, 

A L C E S T È. 

Mille fe font déjà fans doute préfentésf 

I R C A S. 

Ils i'aurpient dû ^ Madame^ après taqt de bootç$ 3 



TRAGÉDIE/ ^ 

Mais ils ont gardé coirs un coupable (ilence ^ 
Et dé ceux que j'ai vus , le plus ferme balance ; 
il craint de -fe^réfoudre , 6c ne mérite pas 
Le bonheur de fabir un fi noble trépas. 

A L C E S T e/ 

Ai- je bien entendu ? Quelle reconnoîflànce ! * 
O Ciel ! de tant d'amour eft ce la récompcfnfe!^ 
Un Peuple fi cruel , fi plein de lâcheté , 
Qu'un Efclave l^irmonte en générofité , 
Au )our qu'il craint de perdre indigne de paroîtrCj 
Avec la liberté méritoit-il de naître ? 

.. ^ I R C A.S. 

Reine , tel eft fouvent le dèftin des Etats : 
Pour Sujets , un Roi jufte a de$ Peuples ingrafs i 
Ec des Peuples zélés ont un ^Tyran pour Mâiîtré» - 
Quant au Theflâlien , vous devez leconnoître r 
Il n'eft pas fans valeur , mais il manque de foi; 
S(Ai intérêt te touche , & non celui du Roi,.. 
Mais Cléone revient* Dieux ! quel trouble i'jofpirel 
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SCENE Vv 

ALCESTE, IRCAS, CLÉONE. 
CL É O N E. 

VJ Ne terreur foudaine. . * <# 

ALCESTE. 

Ah ! mon Epoyx expire î 

CLÉ ONE. 

ï^oft ; maïs tout fuit fit atuc', en ce moment fatal. 
Et je ne fçais d'où^naît cat effroi général; 
Surpris & conftemé y le Courtifan s'^cq^le. ; 
Et chaque ioftant , Madame , en éclaît cit la foule^ 
Les: cœurs & les eipritsfomcharigésjen ceiour. 
Et vos Efclaves feulis vont remplir votre Cour. 
.On lit dans tous les yeux , l'effroi , rintertitude j 
Et.bîèn^fcôc ce Palais n* eft qu'une foUt^de. 

ALCESTE. 

Les lâches , les ingrats , qui <;raignent de s'offrir , 
Abandonnent leur Maître , & le laiffent périr. 
L'Oracle les effraye , & la mort les étonne. 
Voilà I voilà quel eft le faux éclat du Trône. 



T R A G é D I E. jr 

Tant que du Sort rîant nous avons la faveur ,. 
Nous fommes.affiégés duCourtifan flatteur : 
Mais quand le déftin changé , & qu'il nous efl funeftep 
Notre Cour difparoît , le Sceptre feul nous refte. 
Laiflez-moi ; ma douleur ne veut plus de témoins j 
Âlcefle déformais vous quitte de vos foins. 



FIN du fécond ABe. 
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ACTE 1 1 L 



SCENE PREMIERE. 

ADMETE, IPHICRATE< 

A-D RTE T Ê.. 

jfxH ! jai beraii parcourir ce Palaî? folitaîre. 
Je ne vois devant moi , qu'une troi)pe étrangère^ 
D'Efclaves effrayé^^j errans de toutes parts : 
Tout , jufqu'à mon Epoufe , évite mes regards» 
Mon frère , en même tem»*, retarde mon offrande; 
Au lieu d'aller au Temple , il veut qu*ici j'attende. 
Le Soleil de fon cours a rempli la moitié , 
Et vers moi, de fa part , aucun n'eft envoyé. 
L'heure de mon trépas , par les Dieux annoncée , 
Cette heure que j'attends , eft maintenant paflee. 
Toutefois , je refpire , & le trait fufpendu.. ...... 

Ah! 



ÏRAGÉDIÊ. n: 

Ah ! c'eft le prompt efFet de TOracle rendu ; 
Il n'en faut pas douter : un Sujet fe fignale , 
Et défarme la main de la Parque fatale. 
Ircas va m'édaircir bien-tôt par fon retour* 

î P H î C R A T Ë* 
Tout femble confpîrer à fignâlef ce jour i 
Seigneur , en ce moment, le grand Hercule arrive i 
Moi-même je l'ai vu defcendre far la rive. 

À D M E T E* 
Le fils dé Jupiter! 

N 1 P rt I C R A t É. 

Luî-mêniè , St ce Héros , 
Qu*un;heureux fort conduit dans les murs d' Yolcos ^ 
M'a bien plus étonné que le bruit de fa gloire. 
Ce n'eft point un vainqueur enflé par là vidoire ^ 
Qui d'un œil dédaigneux regarde les mortels ; 
Mais un guerrier modefle & digne des Autels ; 
Par fa feule vertu , formidable à h terre : 
Tout montre en lui le fils du Maître du tonnerre , 
Et fon afped augurte annoncé à tous les yeux , 
Le proteaeur des Rois & le rival des Dieux. 

A D M E T E. 
Son retour itiet le comble à mon bonheur fuprême^ 
Et je vais de ce pas le recievoir moi-même. 



54 ADMETE ET ALCESTE, 

S C EN E I I. 

ADMETE , IRCAS , IPHIGRATE. 

ADMETE. . 

J E ce revois , Ircas. Que j'appreane de toi 
Quel fidèle Sujet vient de s'oflfrtr pour moi. 
Je brûle^ • . • • Tu pâlis & tu baifles la vue. 
Moi-même , en te voyant , je fens mon airie émue,, 
Parle , éclaircis mon doute ,Sç, fans plus différer^ 
Nomme-moi 

IRCAS. 

Seigneur, c'eft. • . . Puis-je le prçférer ? 

ADMETE. 

Ta lenteur met le comble à mon trouble funefte;. 
Achevé , je le veux 

IRCAS. 
Ceft votre Epoufe.. 

ADMETE. 

Alcefîe! 
ï R C A S. 

Prompt à vous obéir , j'abandonnois ces lieux. 
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Quand Cléone m'arrête, &, les larriies aux yeux^ 
M^informe que la Reine Elle vient elle-nxéme. 



A 



SCENE III. 

ADMETE, ALCESTE. 
A D M E T Ei 

H ! , Madame. 

A L G É S T E» 



Ah ! Seigneur , c^ue ma joie eft extrême ! 
Et quel raviffement fuccède à mon effroi , 
De. voir hors de péril mon Epoux & mon Roi ! 
De mes Juftes tranfports je ne fuis point maicreffe* 

AD M E T £• 

Votre funefte joie augmente ma tirifteflè ,^ 
Et me rend plus affreux le jour dont je j6ufs« 
Je fçaîs que votre fang doit en être le prix. 

A L C E S T E. 

Ce diicours mê furprend* 

ADMETE.: 

Il q'eft plus tems de feindre 
C ij 



j6 ADMETE ET ALCESTE, 

Ce que de votre amour j'avoîs trop lieu decrâindcCr 
Vous vous êtes offerte , & Cléone a tout dit. 
Par la bouche d*Ircas , je viens d'en être inftruit^ 

A L C E S T E. 

Cléone a révélé ce qu^elle auroit dû taire : 
Seigneur , vous lui devez l'aveu que je vais faire. 
Voyant que vos Sujets , auffi lâches qu'ingrats , 
Reft oient dans le filence & craignoient le trépas. 
Pour vos jours en péril , votre Epoufe tremblante. 
Court au premier Autel que ce lieu lui préfente. 
Et pour vous à la mort vient de fe dévouer. 
Heureufe que le Ciel ait daigcié m'avouer, 
tt qu'il ait révoqué l'arrêt de fa colère , 
Sur la foi du ferment qu'Alcefte vient de faire T 
je ne ppuvois le croire , & , dans mes tendres foiny 
J'ai voulu que mes yeux en fuflTent les témoins. 
Vous vivez > il fuffit ; me. voilà, confolée : 
11 ne me refte plus qu'à me. voir. immolée. 
D'Alcefte , de fpn nom , fo.uvenez-vous toujours^ 
Qu'il vive en votre cœur , qu'il règne en vos dîicours.r 
Adieu, Prince. 

A D ME T E. 

Arrêtez; quel efprîc voiK anime! 
îaut-îl que de mon fort v<>us foyez. la vi^âim^f 
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En générofité vous m'aurijezi donc vaincu ? 

Non , non , votre courage ofFenfe ma vertu. 

Je ne permettrai point, cjue dans cette journée , 

pe feftons odieux vous foyez couronnée ; 

Ni, pour fàuver mes jours, que, fous un fer cruel , 

Votre fang généreux coule fur un Autel. 

Que ton premier Arrêt , julfe Ciel ! s'accomplifle : 

Frappe; la mort d'Alcefte efl; mon plus grand fup- 

plice. 

,A L C È S T E. 

Seigneur. . . * . . 

'/AD M.E T E. 

ObéifTéz , rendez- vous à mes voeux. 

A L C E S t E. 

Je ne- fuis plus à vous , Prince , je fuis aux Dieux : 
Ils tiennent leur parQle>& je tiendrai la mienne. 

A D M E T E. 

Non , vousne mourrei pojint , la réfiftance efl vaine. 

\ A L C E S T Ef. 

J*en ai fait la çromeflè. 

A D M E T E. 

Et j'en fais le ferment. 
C iij 
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A L C Ë S T E. . 

Ah! mon devoir le veut. 

ADMETE. 

Le iniéh vous le défend.» 

ALCESTE. 

Ma mort fera ma gloire. 

ADMETE. 

Elle féroit ma honte» 
Il n'eft point de périls que plutôt. je n'affronte; 
Et fi vous ne quittez ce dêflèin odieux. 
Je ferai la victime & le Prêtre , à vos yeux. 

A L C E S T E. 

Oîi ^'emporte , Seîgheur, votre douleur extrême t 

ADMETE, 

Hercule va paroître. Ah ! le voici lui-même* 
11 ijaura , malgré vous, vous ravir à la mort* 



*^** 
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s C E N E IV* 

HERCULE , ADMETE , ALCESTE. 
SUITE. 

H E R C U L £• 

P Rince , je vous revois , & dans mon doux 
tranfport. ..... 

Mais , quoi ! vous foupirez Se vous verfez des larmes ! 

À D M E T E. 

Pardonnez cec accueil à mes jûïles aïlarmes. 
Mon Epoufe, pour mol, s*eft offerte au trépas ; 
On la* doit immoler : j'impfore votre bras. 
î^eTouffréz point. Seigneur ^ qu'elle me foît ravtë; 
*Mes jburis , qu'elle a fauves ^dépendent de fa vre. 
Combattez la rigueur d'un oracle odieux : 
Hercule peut liilfeul lutter contre les Dieux. 

H E R C U.L E, 

Quel diicours!^ >ttfte Cîel }.& quel abord funefte ! 
Lé fang qtr on doit verfer, eft dope le fang d' Alcefte? 
Sç peut-îl que le Ciel profcrive tant d'appas ? 
Mais non , pour la fauver , il guidie ici mes piâs. > 
Je défendrai fa vie , il y va de ma gloire : 

C iv 
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Son trépas à jamais flétriroic ma mémoire. 

Il ne fera point dit f Seigneur, qu'en votre Cour, 

Le fang dç votre Epoufe ait marqué mon retour. 

A L C E S T E. 

N'allez pas fur le Roi ; par votre réfîftance , 
Attirer de nouveau la célefte vengeance ; 
Redoutez-la vous-même, & refpedez feis jours. 

HERCULE. 

En vous laiflTant périr , j'en rrancherois le cours. 
Si vous mouriez pour lui , poqrroit-il vous furvivre? 
Son amour lui feroit un devoir de vous fuivrç. 
Je dois parer le trait qui nous menace tous ; 
.Je fuis inébranlable, & je l-apprends de vous*. 
Pardonnez- moi. Grands Dieux ! en un jour fî funefïe. 
Si je ne puis foufcrire au fupplice d'Alcefte : 
Mais je ne fçaurois voir , fans oppofer mon bras> 
L'Innocence éprouver un barbare trépas. 
Et fi je le fouffrois , je me croirois coupable.. 
Et de ma lâche crainte à vous-mêmes cojpiptablow 
Four prix de mes travaux^ accordez* motfe$ jours; 
Que l'on n'ait pas en vain imploré mon fecours. 
Ceil l'unique faveur qu'Hercule vous demande ; 
H n'envifage point une gloire plus grande ; 
Et fauver 4a yertu , m'eft un bien auflî doux 
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Que Phonneqr immortel d*êcre affis parmi vous. 

A D M E T E. 

PuiflTe, dans ce moment , votre augufte prière , 
Pénétrer jufqu'aux Cieux , & fléchit leur colère, 

HERCULE, 

L'Olimpe cependant , en cette extrémité ^ 
Une féconde foiis doit être confulté. 
IVlaîsce foin, par malheur, regarde Polideâe; : 
Il préfide aux Autels , & fa voix m'eft fufpede, 

A D M E T E, 

Vous redoutez mon frère ? 

H E R G U LE* 

Oui^ je crains, entre nous. 
Que s'il forme des vœuix , ils ne foient contre vous. 
Ce n'efl pas fans raifon que mon cœur le foupçonne : 
LarilTe , d'où je vieqs ,• le pïaçoit fur le Trône, j 

A t) M E T E. 

Le pïaçoit fur le Trône ? 

A L C E S T E. 

Ah i quel affreux projet ! 
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.HERCULE. 

Je ne puis , en ce jour , le convaincre , en effet ; 
Mais ce coup part , Seigneur , d'une brigue ennemie ; 
Et je fuis sur qu'il trempe en cette perfidie. 

Je fçauraî de fi près robferyer aujourd'hui 

Il vient. Daignez tous deux nve laiflèr vec lui. 

ADMETE. 

Pour dévoiler le crime 9i iàttver llnwfcence , 
Je vous arme , Seigneur , 4e toute ma pniflàmre. 
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SCENE V. 

HERCULE , POLIÛECTE , ADRASTE , 
LICAS. 



c 



POLIDECTË. 

lOnlxne frère du Roi ^ Polideftc à vos yeux- . * 
HERCULE.* 



Arrêtez , parlez-moi. Comme organe des Dieux, 
Comme frère du Roi , vous pourriez faire naître 
Desfoup9on$ qui feroient trop bien foodés peut-être. 

POLIDECTË. 

Moi! 

HERCULE. 

Lariflfe aujourd'hui vous avoir élu Roi ^ 
£c ce choix au^ibupçoa me porte malgré niot> 

PQLIDECtK 

Qu'ofez-voiis m*avouer? Ma vertu s'en offenfe. 

H E RC U LE. 

A vous croire , Seigneur , fouffrez que je balance ; 

Le tems dévoilera robfcure vérité > 

Et d'un foin plus prelT^nt mon coeur eft agité. 
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La- Reine voie la mort qui pour elle s'apprê^ , 
Et je ne dois fonger qu*à garantir fa tête. 
Fuifqu'Admete jouit de la clarté des Cieux ,v 
Je» croîs que votre Oracle éfl infpiré par eux r 
Polidede les fert , mais fi je le foupçonne , 
Ceft d'être ambitieux & d'afpirer au Trône, 
Non d'ôfer abufer du pouvoir des Autels , 
Jufqu*à faire à fon gré parler les immortels. 
Au fang dont vous fort.ez;e ferois trop d'injure. 
Et votre ame, eft fans doute, exempte dimpofture* 
Prince , je fçaîs d'ailleurs la force de vos droits ,■ 
It qu'il n*eft point permis d'emprunter d'autre voix, 
Jlempliflçz les devoirs de votre mihiftère ; 
Le défenfeur des Loîxlie veUt point s'y fouftraire: 
Mais du fentier prefcrît ne vous écartez pas. 
Et que le zèle feul dirige tous vos pas. 
Pour y porter nos vœux , retournez dtn$ le Temple; 
D'une douleur fincère allez donner l'exemple : 
Preflez , n oubliez rien pour faire rendre aux Dieux 
Un oracle plus'jufte , & qui foît digne d'eux. 
Aux jours de votre Reine ï^ercule s'intéreflè ;- 
11 dévoile les cœurs , penfez-y : je vpus laiiTe, 
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S CE N E VI. 

POLIDECTE, ADRASXE. 
P O L I D E C T E. 

J E n'ai pas cru (î-tôc qu'il dût êtte.en ces lieux ^ 
Mais qu'ai- jç à redoucer , quand j'ai pour moi les 

Cieux ? 
Je vois , félon mes vœux , réuffir mon audace, 
£c ce coup de mon arc répare ma difgrace. 
I^'oracle a fon effet , mon piège a réuflî j 
Je tiens en mon pouvoir ce qu^ j'ai tant haï ; 
ïl ne peut éviter la mort qui l'environne , 
Et je vais me venger , pour arriver au Trône.- 
J'ai changé de vidime àilifî que de projet n 
Mais pour mieux aflfurer te prix de mon forfait. 

* AD R A S T E. 

Mais , Seigneur ^ ( excufez le zèle qui m'entraîne ; ) 
Pourquoi , dans ce péril , ne. pas nommer la Reine ? 
£t pourquoi hafardér. 

POLIDECTE. 

Pour bannir tout ibupç on » 
£t d'une fonibre nuit voiler ma tràhifon. 
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Les attentats grofTiers , les crimes ordinaires p 
Ne font que les exploits des afHffllns vulgaires. 
S'ils ne font déguifés ^ j'abhorre les forfaits ; 
Je véux^ qu'ils foient cachés fous des voiles épais*^ 
L'objet n'excufis point , fans l'art de les conduire. 
Et de couvrir l'horreur que leur noirceur infpireé 
II faut j âiïii , qtf an cïimeait réclat des vertus , 
Ou ^u^à jimais fes xuixs decnairem incoqnus. 

A D R A S T É. 
Mais un Sujet pounroîc brAver la morcfévere. 
POLÏDECTB. 

Ah ! connois mieux du Grec quel eft le caraàére* 
Au niilieu des combats, & le fer à la main , 
Il affronte en aveuglé un t^répas incertain : 
Mais voyant lamort sûre , il manque de courage ; 
Son appareil l'étonné , il tremble à cette image ; 
L'extrême amour lui feul , lorfqu'il en eft épris , 
A vaincre cette horreur , peut porter fes. efprits. 
Il n'ieft crainte , péril , qu'un tel amour n'efface ; 
Au fexe né timide il donne de l'audace. 
Quand la religion , excitant fa ferveur , 
Dans Ion ame fur-tout fe mêle à cette ardeur , 
Il brave tout alorï > dwis ik pieufe ivreffe , 
Et l'on le volt courir àtt trépas pat foibleffe. 
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De rétude des cœurs mon efprîc occupé. 

En fit toujours fa règle, & ne s'efl point trompé. 

Admete aime la Reine , & la Reine l'adore. . 

J'ai prévu dans ce jour ce que tout autre ignore ^ 

Que fi quelqu'un pour lui fe livroit à la mort , 

Elle feule oferoic tenter un tel effort. 

Il efl vrai qu'un efclave a fait trembler mon ame; 

J'ai lii dans les regand^ , le zèle qui l'enflamme : 

Il brûloit de s'offrir, j'ai connu le danger, 

Et j'ai du facrifice exclu tout étranger. 

Le Roi croit qu'elle meurt pour lui , pour la Patrie^ 

Et c'eft à ma fureur que je la facrifie. 

Four hâter ma vengeance , abandonnons ce lieu , 

£t foyons , à la fois , le Miniftre & le Dieu. 

Mais non ; jufquésauboui:,)é veux remplir ma haine. 

Hercule prend en main l'intérêt de la Reine ; 

Son anie brûle èncor de Ùl première ardeur , 

Et la fimple amitié montre moins de chaleur. 

Il prétend l'arracher au trépas que j'ordonne ; 

Je fçaarai l'en punir , & quoiqu'il me foupçonne , 

Je lui prépare un coup qui le doit accabler , 

Et j'aura.i trouvé l'art de le faire treinbler. 

Orgueilleux de ik force , enivré de ù, gloire , 

En vain à l'Univers il ôfe faire croire 

Que du E^eu du Tonnerre il a reçu le jour , 

El qu'il doit être admis au célefte fépur -, 
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Il pieut, par ce difcpurs, féduire le Vulgaire : 
Mais Hercule , à mes yeux, eft un homme ordinaire , 
Dépendant du Deflin , & fujec à fes coups ; 
Souniîs à la Nature , & mortel comme nous. . 
Il a cent fois des Cieux éprouvé le colère ; 
Et fi , comme on le dit , Jupiter eft fbn péré , 
Il recevra fon ordre avec fbumiffîon , 
Quand je lui parlerai de fa part , en fon nom. 
S'il eft né d^un mortel j aflfeâant plus de crainte^ 
he fourbe obéira ^ pour mieux voiler ia feinte. 

A D ft AST E. 
Sllréfifte? 

P O L I D E C T Ë. 

Ah ! mon cœur le foubaire aujourd'huL 
Je mettrai tout le Peuple & le Ciel contre lui ; 
Son amour fervira de prétexte à ma haine ; 
Je le rendrai fufpefb à mon frère , à la Reine : 
Des vengeances du Ciel le déclarant auteur , 
Je veux que tous nos Grecs accufent fon ardeur , 
Et que ce demi-Dieu, quelque feu qui l'anime ^ 
Succombe ibus le nombre , & meure ma viâime«r 
Malgré tous fes efforts , Alcefte , tu mourras ; 
Et toi , crédule Epoux , tu vas fuivre fef pas. 
Je fçaurai t'affranchir d'une trop longue vie ^ 
Et t'aider à rejoindre une ombre fi chérie : 

Un elclave gagné , fécondant mofi defteiti , 

Voit 



tioit plonger ^ cette noit^ ton épée eh ton (eiHt 
Ton trouble, ta douleur, les ombres, là furprile. 
Tout doit cacher le bras, & (ervir Tentreprife.' 
ia conjeâùre enfin , qu'appuieront tnes regrets ^ 
Fera croire detnain & dire à tes Sujets , 
Que , dans ton çléfefpoir , tu t*es percé toî-itiêttié , 
Et qu'Adniete n*a pu furvivre à ce qu'il aiine. 
Aihfi, ma inaifi frappant touis ces CoUps à la fois ^ 
Au lieu d'une viâime ^ en immolera trois ; 
£t d'un crime ignoré ^ ma politique prompte 
Cueillera tout le fruit , fans en avoir la honte» 



A D R A S T E. 



Songez. 



tQLIDEGTË. 

Rien déforfn'aîs ne peut m*întîmîder4 
Dans l'état où je fuis , je dois tour hafardér. 
Pardonne , cher objet de l'amour qui m'anime ; 
Mais on ne m'a lai0îè que le cheinin du crime* 
Je ne puis t'élever que par ub coup affreux , 
£t te perds pour jamais , C% je fuis vertueux* 

A D R A S T B. ' 

Prévenez doftc Hercule, & qiie fa rélîftatîce*.**.* 

P O L I D E C T E* 

Ecouté ; à (es efforts dppofons la prudence* 
Tomi L D 
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Tandis que de ces lieux je fprs plein de fareiir , 
Pour rev.cnir bien-tôt y porter la terreur , . 
AflTemble nos amis , fais- leur prendre les armei; 
Peins-leur pour les Autels mon zèle & mes aUariBes; 
Sous le voile. facré de la Religion , 
Va femer l'épouvante & la rébellion , 
Et fais , fi l'on fe porte à quelque violence , 
Qu'un Peuple tout entier s'arme pour ma défeofe. 



F I N du troifmt ABe. 
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ACTE IV- 



SCENE PREMIERE- 
HERCULE, HCAS. 

HERCULE. 

J\ H ! de mon cœur , ami , j'ai fçu mal triompher j 
Ma tendrefle renaît , je n'aî^ pu l'étouffer. 
Mon feu s'étoit caché fous le nom de Veflime ,; 
Je le croyois éteint , lé péril le ranime. 
D'une (impie pitié je ne fuis point ému ; 
Je tremble , je frémis en amant éperdu* 
Hercule défend moins, dans l'ardeur qui le ptt0hp 
L'époufe d'un ami , que fa propre maitrefle. 
Nul monflre jufqu'ici ne m'a fçu réfifter , . 
Et l'amour eft le feul que je n'ai pu.dompter» 
Je rougis de moi-même & du trait qui me blefle]^ 

Dij ■ 
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Je voudrois me cacher ma honteufe foiblellè. 
Depuis mon arrivée , agité , furieux , 
Cefi peu que je pourfuive un Pontife odieux , 
Ma flamme facrilégje attaque les Dieux même ; 
Elle ofe foupçonner leur juftice fuprême ; 
Elle allume en mon fein mille projets cruels ^ 
Immole leur Miniftre & brife leurs AuteU, 
Elle feule combat , balançant la viéloire , 
Ma vertu , x^a rai&n , mon devoir & ma gloire. 

L I C A S* 

Je reconnois Hercule à ces nobles tranfports^ 
Et tout eft grand en lui , jiifqiies à fes remords. 
11 juge fon amour fivec un.ocil févèr^. 
Et s'accuie d'un feu qui n*eft qu'involontaire. 

HERCULE. 

Loin de m'empoifonner par tes difcours flatteurs. 
Feins-moi plutôt ce feu des plus noires couleurs. 
Je ne' fuis point de ceux dont le front téméraire 
S'applaudit de montrer une flamme adultère , 
Qui mettent lâchement leur bonheur fouveraiq 
A féduire tin objet dont un autre a la main ; 
E^t prompts à publier leur indigne viâoire , 
Du déshonneur d'autrui , s'ofent faire une gloire. 
D'un triomphe fi bas mon cœur n'efl: point flatté. 
Et le crime jamais ne fie ma vanité. 
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L I CAS. 

Mâis> quoi ! làifTerez-vous immoler Tinnocence ? 
HERCULE. 

Non ; mon devoir m'oblige à prendre fâ défenie, 
£c je dois protéger deux époux malheureux 
Qui s'aiment tendrement^ & raflemblçnt en eux> 
Tout ce que la vertu peut avoir d'eftimable. 
Dans Alcefte» je vois une époufe adorable ^^ 
Dont l'amour , le courage , égalent les attraits : 
Dans Admete , un grand Roi , père de fes Sujets. 
De quelque part ici que mon œil fe promené » 
Tout condamne l'Oracle , & parle pour la Reine^ 

L IC A S. 

« 

Si quelqu'un doit calmer le célefle courroux ^ 
Fils du Maîtredes DieuX|,qui le peut mieuxque vous? 
Vous qui devant j Seigneur, dans le Ciel prendre 

place. 
Entre ces Dieux & vous , voyez fi peu d'elpace* 

HERCULE.' 

Viens , fuis-moi dans le Temple oîi je vais lés prîtfr; 
Je connois polideâe , & dois m'en défier. 

.%# 
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O 



SCENE IL 

HERCULE , ADMETE , LICAS. 

HERCULE. 

U courez-vous , Seigneur , plein d'un trouble 
funcfte? 

ADMETE. 



Expirer fur l'Autel , & prévenir Alcefte. 

Je viens de la quîccer ^ percé de fes douleurs. 

Ceffe^ y m'a*t*eUe dit , mel^aignant de fes pleurs \ 

Ctjfci dt difputcr à ma Unârtffi extrême > 

La ghitf de fauvtr h jour à et que /aime ; 

Et ne me fàrai pas , par de plus longs délais % 

A répandre mon fang moi - mime en ce Palais. 

Je ne puis plus tenir contre dé telles armes ; 

Il faut f par mon trépas p terminer tant d'allarmes ^ 

£t , uns lailèr le Ciel par d'inutiles vœux , 

Jccours,.,.. 

HERCULE. 

Pf înce , arrêtez , ne quittez point ces lieux : 
Que , par votre vertu , votre ame rafliitée 
Calme le défefpoir où Je la vois livrée : 
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Attendant que par moi le Ciel foit confîilté , 
£c que j'aye, aux Autels ^ percé la vérité. 
Souvenez-vous qu'en tout , les Dieux juftes & figes 
K'onc fait les grands revers que pour les grands cou- 
rages. 
I^otre vertu languie dans la profpérité , 
£t ne brille jamais que par Tadverfité. 
JLes traverfes toujours nous font ce que nous fommes^ 
£t fanselles^Seigneur^il n'eft plus de grands homme^ . 
£t ma force , en un mot , puisqu'il faut me citer , 
C'eft , grâce à leur fecours , qu'elle vient d'éclater. 
Sans les ordres cruels du tyran Eurifthée , 
Sans TefFort redouble de Junon irritée , 
Je n'aurois point livré tant de combats divers ^ 
£t fecois inconnu peut-être à l'Univers. 
Mais vous-même. Seigneur, en des tems fi funeftes ,' 
Sans le5 traits rigoureux des vengeances célefles. 
Four vos Peuples mourans vous feriez- vous offert ? 
£t d'un honneur nouveau vou^ feriez- vous couvert ? 

A DM ETE. 

Seigneur, quelle vertu feroit inébranlable, 
£t pourroit réfifler au revers qui m'accable ? 
JAon Epoufe , pour moi , veut courir au trépas , 
£t moi je le verrai , fans prévenir fes pas ! 

Kon, vous allez au Temple, & je prétends vous 
fuivre, 

Div 
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Fléchir le$ Dieux pour elle^ ou bien çcSçx de vivTe^ 

HERCULE, 

Ah! Prince 9 autant que vous je me fens attendrir, 

!Et moi-même je veux h fauver ou périr. 

^çfors ikn$ plus attendre , & d'une voix prefla,nte.,M« 

A D M E T E. 
IlIoQ ftefe uou^ prévient ^ ^ fon fronç m'épouv3»tÇt 
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se E,N E III. 

HERCULE , APMETE , POLIDÈCTE , 
SUITE, LICAS. 

HERCULE, 

y/ Ue vient nous annoncer ce regard plein d'effVôi ? 
Qui vous ramené ici ? Parlez , répondez-mbit 

POLIDECTE. 

Que ne puis-je garder un éternel filence P 
Tous les Dieux ont fermé l'oreille à la clémences 
De vous le déclarer ils nfpnt prefcrit la loi. 
Prince, pour prix du jour qu'ils accordent au Roi , 
31s veulent qu'en leur Temple on facrifie Alcefte': 
Tout autre fang déplaît à la fureur çélefte. 

Admete , s'il s'offroîi; , fe verroit refufé. 
Tel eft l'ordre du Ciel, 

ADMETE. 

A-t-il tout épuifé ? 

POLIDECTE. 

Rien n'a pu le calmer , enceps , larmes , prière. 

A DM ETE. 

Si i'ctois criffiioel , lêroic-il plus févère ? 
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( A HtrcuU. ) 
Seigneur , je vous implore une féconde fois : 
Qu'Hercule foit l'arbitre & des Dieux & des Rois. 
Four ne plus la quitter ^ je vole vers la Reine , 
£c j'attends qu'aux Autels vous défarmiez leur haine. 
Satisfaits de ma mort » qu'ils fe laiflfent fléchir ^ 
Ou je jure par eux de leur défobéir. 
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SCENE IV. 

POLIDECTE, HERCULE, 
SUITE. 

POLIDECTJB. 

J Efrénùs du ferment qu^Admete vient de faire. 
Malheureux! Il ne fait qu'enflammer leur colère : 
Il a recdyrs à vous , mais vos efforts font vains. 
Que peut contre les Dieux la force des Humains? 

HERCULE. 

'Autant que leur rigueur > votre retour m'étonne, 
Avez-vous oublié qu'Hercule vous foupçonne ? 
Songez- vous que le Ciiel , quand il «ft irrité , 
Avec mefiire & poids , doit être confulté ? 
Soyez prompt , quand il faut annoncer fa clémence ; 
Mais lent^ quand vous devez confirmer (à vengeance. 
Je ne fçais quel motif vous règle & vx)us conduit ; 
Mais mon foupf onfur vous s'accroît & s'affermit. 

POLIDECTE. 

L'intérêt des Autels eft le feul qui m'dttire , 
Et î*obéis au Ciel qui me prefleâc m'infpire. 
Vous ne devez ; Seigneur , vous en prendre qu'à luL 
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Maïs que dis- je? Plutôt^ fe montrant notre appui , 
Le Fils de Jupiter devroit donner l'exemple. 
Et refpe&er en nous la majefté du Temple , 
Les Dieux que nous fervons , & dont il eft fortL 

HERCULE. 

Je connois mon devoir fans en être averti , 
Et l6in de m'effrayer de vos regards finiftres , 
Jefçais d'avec les Dieux diftinguer leurs Miniflres. 
J*adore les premiers , fans rien examiner ; 
Quant aux autres , j'attends pour nie déterminer. 
S'ils font voir les vertus de leurs Maîtres fuprêmes , 

S'ils en ont la clémence , ils font des Dieux eux-mê- 
mes. 
Ofent-ils s'écarter de cet étroit chemin : J 
Ils femblent dépouillés de ce titre divin. 
Un Prêtre, en les fervant , alors les déshonore : 
Il vante leur pouvoir , fa bouche les implore ; 
Mais fon cœur la dément , & par fes aâions , 
Plus qu'aux Dieux qu'il invoque, injimole aux paf- 
" fions. 

Votre ame ambîtieufe ufurpe leur puîflânce , 
Partage leur encens , fait taire Içur f lémence ; 
Et vous ofez vous rendre , abufant de vos droits , 
Les idoles du Peuple & lés tyrans des llois. 
Polideâe m'oblige à tenir ce langage, 
£t fbrçe ma xaifon à percer le nùag^. 
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Spn reproche eft injudé, il xaérice le lïiien ; 
Je fuis dans mon devoir , il eft forci du fien. 

P O L I Ç E C T E. 

Quel que foie le foupçon que vous faites pàroître, 
Polidede , à ces traits , doit peu fe reconnoître; 
Et quoi que contre moi vous puifliez publier , 
Ma conduite fuffit pour me juftifier. 
A décider descœurs , votre ame eft un peu prompte. 
Ntwî que je veuille îci,Seîgneur; vous rendre compte. 
Le Ciel eft mon feul maître ; il fèrbit offenfé , 
Sijufques à ce point je m'ccois abaifle. 
Je foutiens mieux fes droits : ainfî vous devez troirç 
Que, fi ]ç vous réponds, ce n'eft que pour fa gloire* 
Eh! fur quels foridêmens , & par quelles raîfbns 
Formez- vous contre moi ces indignes foupjorts ? 
Eh ! que m'importe à ihoi lé trépas de la Reine ? 
Si jécoutoîs l'orgueil^, fi je fuivois la haîne^ , 
De la foif de régner fi j'étois embrafé , 
A voir périr le Roi me ferois^je oppofé ? 
N'aurois-je pas plutôt , pour occuper fa place, ■ 
Laifle tomber fur lui le coup qui le menace P 

HERCULE. 

Je ne puis dénxéler vos détours captieux ; 
Votre main {cm cacher la lunxîère à mes yeux: 
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Mais quoiqu'un arc profond voile voere conduicef 
J'ai vu que , par vos dons une troupe féduite , 
Dans Lariflè aujourd'hui , vous avoic élu Roi : 
Four former des foupçons , c'en eft aiTez pour moi. 

POLIDECTE. 

Ah ! ce n'eft pas , Seigneur » fur une conjfiaâure 
Qu'on fait à mes pareils cette mortelle injure. 
Mais parlez : ell-ce à vo)is de foupçonner moncœur^ 
Vous 9 malheureux , brûlant d'une coupable ardeur ; 
Et de qui les defirs allument le tonnçrre 
Qui , tout prêt d'éclater , gronde iur cette terre; 
Vous 9 que l'intérêt feul d'un adultère amour 
Pour l'Epoufe d'Admete anime dans ce jour? 
N'accufez que vous feul de fon fort déplorable; 
Vous en êtes la caufe , & la çaufe coupable. 
Le Ciel vous en punît dans toute ik rigueur , 
Et ce n'eft pas n^a maîn qui doit percer fon cœur. 
Pour cet emploi funefle , il a fait choix d'une autre. 

HERCULE. 

Eh ! quel bras Tofera iacrifier ? 

POLIDECTE^ 

Le vôtre. 
HERCULE. 

Mon bras ! Ah} malheureux ! qu'ofeas-vous m'aa- 
noncei l 
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P O L I D X C T E. j 

Ce que le$ Immortels vîenqenc de prononcer. 
Ils parlent par ma voix. 

HERCULE. 

Non , je ne fçauroîs croire 
Que le Ciel , à ce point , veuille flétrir ma gloire ; 
Que fur la Vertu même il veuille fe venger. 

Grands Dieux ! de tant d'horreurs je n'ofe vous char- 
ger. 

Votre organe, fans doute, en eft lui feul coupable , 

•Et groffit à mes yeux votre haine implacable. 

11 fe remet fur moi du foin de la fervir , 

Et ma jufte fureur ne peut fe contenir, * 

Je ne verfe du fang que pour punir le crime : 

Si je fuis le Miniftre , il fera la viâime. 

Malgré la dignité dont il ed revêtu , 

On verra fur TAutel tout fon fang répandu : 

Il fervira d'exemple à tout Prêtre perfide , 

Qui de meurtre & dé fang montre fon cœur avide, 

£c qui la foudre en main peignant toujours les 

Dieux, ^ , 

Bend leur pouvoir injufte & leur culte odieux. 

POLIDECTE. 

Du(Cez-yous m'immoler , fans plus long-tems at- 
tendre. 
Au nom d9 Jupiter , je dois vous feire entendre 



4 ADMETE ET ALCESTE; ' 

Que votre réfiftance allume fon courroux ^ 
Et j'étends ma pitié jufqu'à trembler pour vous,. 
Une lâinte fureur s^empare de mon ame : 
Votre père lui-même & m'agite & m'enflamme. 
D'attendre fi long-tem* , le Ciel eft indigné. 
Avant que par la nuit le jour foit terminé , 
Si la Reine n^expire , à par la main d'Hercule, 
S'il n'éteint dans fon fang la flamme donc il brûle | 
Tremtlez. Le Ciel vengecr , fur ces funeftes lieux, 
Tera bîen-iôt pleuvoir un déluge de feux ; 
Et les mers , franchiflant leurs digues inutiles. 
Inonderont nos champs , fubmergerpot nps villes^ 
Quel fpecîacle ! Je vois > fous ce naur embrâfé. 
Le Fils de Jupiter par la foudre écrâfé. 
11 eft^exclu (des Cieux , privé de fépulture. 
Jouet des Immortels, rebut de la Nature* 
Admete , alors , Admete aura beau les prier. 
Il verra notre perte , ôc mourra le dernier. 

( Jljbrt, avu fa fiiiti. ) . 

HERCULE. 

. . ■ ' i 
Retenez le Grand-Prêtre ; îl peut , dans (^ iiirie^ 

Soulever Contre nout toute la Theflalie. 

SCENE 



S C E NE V. 

HERCULE M 

V41 Ûel coup îl m'a i>orté ! Pair quels fecrèts avis 
A-t-il pu de mon cœur pénétrer les replis ? 
t)ieux! auriez'vous parlé par fa voix redoutable ? 
ÏEc fei-ois-je l'autcfur.... Ah ! ce doute maccable^ 
Quand il efî criminel , malgré tous fes efforts , 
Qu'un cœur né vertueux éprouve de remords ! 
Maisquoi! leCielefljtffte; il fçait , fuyant là Reîntf, 
Que j'ai tout fait pour rornpre.Cine funefte chaîne* 
Le jour même où rhymen me l'ôta fans retour ^ 
Sans pouvoir le dompter , j*ei)chaînai mon amour,, 
Je foumîs au devoir mon ame trop fenfible , 
Et de tous mes travaux , ce fut le plus pénible- 
Ah ! la raifori m'éclaire & chafiTe ma terreur : 
j'ai défendu la Reine avec trop de chaleur ; 
Et m'ayant foupçdnné , le fourbe , avec adrcfle , 
A fçu , par fes difcours , pénétrer ma tendreflè. 
Mon trouble, nies regards, l'ont fans doute éclairé. 
Tome L E 
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£c ce font là les Dieux qui Tauronc infpiré. 
Qui I c'eft crop m'efTrayer des menaces d'un traître» 
Far une impreffion dont on n*efl pas le maître p 
Leur voix^ au fond des cœurs, porte un frémiflèment 
Qui naît de la furprife , Se que l'efpric dément* 






TRAGÉDIE, ^ 

SCENE VL 

HERCULE, IRGAS. 

I R C A S. 

TOus les TheflTaliens , Seigneur , ont pris le^ 
armes. 

Adrafte eft à leur tête , il accroît leurs allarme^ ; 

Leur peint , dans ce Palais ^ le Grand-Prêwe eh- 
chaîné , 

Les Dieux défobéis , leur culte ahandonné ^ 
Et , pour les écrafer , la foudre toute prête p 
Si , mourant fur l'Autel , Alçefte ni Tarrête. 
Il vous nomme l'autear des vengeances des Cieux ; 
£t le Peuple qdi croit ce Chef féditieux , 
Veut, la force à la main, dans reffroi qui l'entraîne^ 
Arracher de ces lieux le Pontife & la Reine. 
HERCULE. 

Les traîtres méfitoient un Tyran , non un Roi : 

Mais je cours les combatci^e , & je ne veux que 
xnoi. 
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Penple lâche & trop prompt à fe laifllêr fédutre'^ 
Qui punit les Tyratts , fyann bien te réduire. 

1^ I N du fiMtri>me Aâe» 
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* 









A C T E V- 



S CENE P REMI Ë R E. 
POLIDECTE, ALCESTE. 

ALCESTE. 

OUel'fpe<îlacle, Seigneur, offrç-t-pn à me^ 
yeux ? 
On vous retient captif dans ces profanes lieux! 
Vc douleur & d'effroi vous m'en voyez faifie. 
Vous feriez libre , hélàs ! fi j'étoîs bbéîe , 
Et mon fang, par vos mains , répandu fur l'Autel, 
Laveroit au plutôt cet outrage mortel. 
'Du plus fanglant trépas l'appareil redoutable 
Î^I*a riçn qui m'époavanre, Ôc qui fpit comparable 

E iij 
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A rhorreuT d'une vie exécrable à mes yeux , 
Que pourfuit tout l'Etat & qu'attendent \e$ Dieux ^ 
Que je dois aux efforts d*un attenrat impie , 
Jit qui , contre fon Prince , arniç la Theflàlie. 
POLIDECTE. 

Madame , je vous plains. Si je fuis outragé , 
Avant la fin du jour , je fer^ trop vepgé : 
Déjà le bras des Dieux à frapper fe difpofe. 
A L G E S T E. 

Ahi de tant de malheurs , c'eft moi qui fuis lacauiè : 
J'irrite lei»r colère , & le jpur que je vpi 
Remplit le Ciel d'horreur ^ & la Terre d effroi. 
Je dois feule aflbuvir fa vengeance fuprême , 
El je fens qu'il me porte à m'immoler moi-même, 
J^e Fils de Jupiter réfîfle 9 mais en vain ; 
Au défaut de ion bras , ']e piiis armer rna main^ 
Four me rendre aux Aut^U 9 l'ipftanc me favorife ^ 
On voit regnjer par-tout le trpuble , la furprife î 
Et repoufTant l'efïprt du Peuple furieux , 
Hercule & mon Epoux font abfens de ces lieux. 
Je GQuts exécuter ce que ixion coçqr projette , 
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VoDs mettre en liberté^ ikuver les jours d'Admete; 

Terminer , par ma mort , un combat odieux , 

£c calmer, d'ùnfeal coup, nos Peuples & nos Dieux» 

{Elhfort.) 










Eiv 
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s C jE N E Mt 

POHPECTE/e«/, 

\ 3 An? le piège faial , au gré de mon envie ^ 
Je voiç .courir enfin ma mortelle ennemie. 
Seconde mes projets , Fortune ! exauce- moi, 
JVIon fort eft dan^ it^ mains , je n'implore que toi ; 
Fais qu'Hercule accablé fucpombe fous Je nom|)re ^ 

Qu'Admete ^ en cotfibattant , acçojoipagne (on oin- 

bre; 
Qu'il me foit immolé |)ar fes prpprcs Sujets ^ 
jEt que réyènement «couronne mes forfaits. 
JMais duflTé-je éprouver ta fatale inçonftance , 
pût Hercule des Grecs vaincre la réfjftanpe , 
pût mon frère avec lui , défarmant leur fureur ^ 
^chapper à leiirs coups , & revenir vainqueur ^ 
F-n cet inftant propice , Alcefte quj s'immole , 
Képafe ma difgrace , & de tout me çonfple^ 
Au Trône defiré fa mort m'ouvre un chemin ^ 
Et la nuit que j'attet^ds^ fert mon premier ^efleîf^^ 



iOpfnafpns iQon courage itu péril qui me preffè^ 
£c chaflbns les remords enfans de la £)ibleflè. 
Forcé par mon malheur ; j'ai fait ce que j'ai dû : 
Le crime a jfes héros aInG que la vercp. 

Je fçauroîs.,,.. Mais on vient : Juftes Dieu^ ! c'ed 

mon frère : 
4b ! )c \n jî^n^ fe^ yeijx , que le Jfortxxx'eft contfaîref 
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SCENE I IL 

ADMETE, POLIDÉCTE, GARDES. 

A D M E T E 9 fans voir FoUdiSe. 

|A paix règne par- tout > Se Ibccède à Teffroî, * 
|4on lâche Peuple a fui devant Hercule & moi. 

POLIDECTE,^ part. 

Qu'entends^je? Mais cachons ma douleur à la vae# 

ADMETE. 

B^tiTurons au plutôt mon époufe éperdue. / 

POLIDECTB. 

£h ! bien , ave;c-vous mis le comble à vos forfaits f 
Jlevenez-vops couvert du fang de vos Sujets ? 
Armé contre les Dieux & contre la Patrie , "^ 
Vous applaudiflez-vous d'une vidoire impie ? 
Il ne vous refte plus qu'à brifer leurs Autels , 
Qu'à livrer leur Miniftre à des tourmens cruels ^ 
Qu'à renverfer leur Temple , attendant que lent 

foudre 
Embrafe ce Palais & vous réduife en poudre. 
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'A force d'attetitâts ^ méritez leur courroux , 
£c par votre fureur , )u(l;fiez leurs coups. 

A D M E T E. 

Quel eft donc ce difcour? ? M*ofez -vous faire un » 

crime 
D'avoir fçu me fervir d'un pouvoir légitime f 
£t d'avoir repouflTé d'infidèles Sujets 
Qui venoient m'attaquer jufques dans mon Palais f 
Je me fuis vu par eux contraint de me défendre , 
£t , fans blelTer les Dieux , mon bras eût pu ré- 
pandre 
Le fang d*un Peuple ingrat qui méconnoît fpn 

Roi, 
Et qui vouloit m'ôter le jour qu'il tient de moî# 
IVîais je n'ai confulté que ma feule clémence ; 
Content de mettre un frein à fa lâche infolence ^ 
Sans répandre fon fang -, j'ai défarmé fa main. 
Qui s'inamole pour lui , n'eft pas fon aflkffin» 

P O L I D E C T E, 

Le Peuple efl défarmé ; mai$ du Ciel invincible 
Avez^vous enchaîné la colère terrible ? 
Hercule , fignalant fes efforts criminels , 
Croit-il avoir en eux dompté les Immortels ? 
Vous n'ave:^ fait tous deux que groUif fa vengeance. 



7tf ADMETE ET ALCESTE> 

Et vous avez manqué vous (eul d'obéiflance* 

N'accufez point les Grecs d'être féditieux , 

Nos premiers Souveritifts , fixit les maîtres des 

Cieux. 
Ce Peuple a dû s'armer pour leur caufe îmmor^ 

telle; 
Vous , qui Tavez vaincu , vous êtes le rçtelle. 
J^es Rois font, comme nous, foùmîs à leurs décrets^ 
Et vous n'êtes, des Dieux, que les premiers Sujets, 
Cei Dieiix veulent qu'en vous l'Univers les con- 
temple , ^ 
ft s'ils vous font régner , ç'eft pour donner Texem^ 

plç. 

ADMETE. 

Ah î c'eft trop m'éblouir par de fauflfes couleurs , 

Et trop m'ipouvanter des céleftçs fureurs : 

J'ai long-cefn^ çopfibattu^ mais vous forcez mon 

ame 
A foupçonner enfin l'atdeur qui vous enflamme. 
Quiconque eft innocent , quiconque eft vertueux , 
pans lé fond de fon cœur , peut coniùlcer les Cieux, 
Je le fuis , & leur voix me dît que leur vengeance 
Pourfuit toujours lé crime , & jamais Tinnocence^ 
J'ai lieu d'appréhender que, fous ienom des Dieux^ 
\çx^ n'ayez pour vouj-même armé les fadie»ix^ 
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Vous prenez leur défenfe avec trop d'arnfice. 
Et peut- être leur Chef'n'eft que votre complice» 
Quoi qu'il en foit , le traître efl puni maintenant , 
Et fous le bras d* Hercule , expire en ce moment. 
Ce Héros doit» au Temple , interroger fon pere^ 
.Et pénétrer rhorreur de ce fombre myftère. 
J'attends de voir par lui le voile déchiré ^ 
Et je tremblé ^ far vous ^ d*écre trop éelaité^ 






< 
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SCENE IV. 

ADMETE , POLiDECTE , IRCAS. 
I R C A S. 

AH! pardortft«, Seîgnénf , à mon défordf e 
cxcrêmç ; 

Mais la Reine eft au Temple i & s*immble elle» 
même. 

ADMETE. 
Ah! Ciel! 

1 R C A S. 

J'ai vu courir Hercule à fon fecours ; 

Mais je crains qu'elle n'aie déjà tranché fes jours. 

PO L i D E C T E. 
Hendez grâce à la itiorc. . 

ADMET E. 

Je foivral fon exemple ; 
Mon fângy après le fîen, va couler dans le Temple. 
Vous n'avez aujourd'hui demandé \ juftes Dieux i 
Qu'une feule viâime , Se vous en aurez deux. 

IRCAS. 

On vient. Ah ! c'eft Hercule,; il a fauve la Reine : 

Je la vois qui le fuit. 

POLIDECTE,^ part. 

O Fortune inhumaine ! 
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SCENE V & dernière. 

HERCULE , ADMETE , ALCESTE, 

POLIDECTE, SUITE. 

HERCULE.ii AJmtU. 

J 'Ai , pour fauver Tes jours, heureufement volé , 
Et le crime , Seigneur , eft enfin dévoilé. 
Son ame eft détrompée. 

ADMETE. 

£n croirai-ie ma vue î 
Alceftçî.... 

ALCESTE. 

Cher Epoux !... . 

ADMETE. 

Vous m'êtes donc rendue ! 

HERCULE, appercevant Pol/dc3e. 
Perfide i ofes-cu bien te inontrer à mes yeux p 

Et peux-tu foutenir la lumière des Cieux ? 

Ad rafle n*a rien fait qu'infpiré par ta rage , 

Et de tant de fureurs , ton oracle efk l'ouvrage. 

Expirant fous mes coups , le perfide a parlé , 

Et preiTé de remords , il m'a tout révélé. 
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Ton crime eft découvert par ton propre complice^. 
Malheureux ! de ton Roi redoute la juftice. 

P O L I D E C T E. 

Il fuffic ; je n'attends ni grâce , ni pitié , 
Et je fuis convaincu , mais non pas effrayé. 
]l^révoyant mon Arrêt , 6ns qu'on me le prononce , 

{Ufttut.) 
J'en brave la rigueur , Se voilà ma réponfe. 
Au Trône paternel je n'ai pu parvenir ; 
Ce(l-là mon plus grand crime^ & jefçais m'en punir < 

A L C E S T È^ 

Quelle fureur ! 

{On emporte PoUdtâe. ) 

ADMETE. 

Après une aâlon fi noire ^ 
I^érille avec fon nom ^ ion aSreufe mémoire.- 

HERCULE. 

Dieux ! avec tant de force 6c d'tntrépidhé ^ 
Que n'avoit-il un coeur à la vertu porté? 



FIAT. 
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